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PREMIER ESSAI 3 ; 


Ta delicateſſe du gol & la vivacite des 
Paſſi ons. 


| II. y a * perſonnes qui ont les paſſions 
exttemement vives: ſenſibles à Vexces à tous 
les accidens de la vie, ſi la moindre proſpe- 
ritè leur cauſe une joie immoderte, la plus 


legere traverſe les accable & les deſeſpere: be. 
un bon accueil, un petit ſervice ſuſſiſennt 


pour vous concilier leur amitie;z mais une 

ombre d'injuſtice excite. leur reſſentiment: 

les honneurs & les marques de diſtinction 
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A imagination mais, le mepris ne les afflige 
: meins vivement. II ny a point de doute 
que le plaiſir & la douleur ne faſſent ſur les 
perſonnes de cette humeur de plus fortes 
impreſſions que ſur les tempèramens froids 
& phlegmatiques; je crois cependant qu il | 
n'y a perſonne qui ne preferit ce dernier | 
| caractere, ſi le choix etoit en ſon pouvoir. 
| Nous ne ſommes gueres les maitres de no- 
| tre deſtinee , & c'eſt ſur les eſprits ſenſibles 
F quelcmalheur frappe ſes plus rudes coups : 
| il s' empare de toutes leurs facultes , il 
emouſſe juſques au goũt pour ces biens com- 
muns, dont la jouiſſance bien reglee fait la 
partie la plus eſſentielle du bonheur. Comme 
3 les plaiſirs vifs ſont de beaucoup plus rares 
que les grandes peines, les eſprits ſenſibles 
en ont d autant plus d'epreuves à ſoutenir; 
| pour ne pas dire que les fortes paſſions nous r 
font commettre des imprudences & des in- 1 
diſcretions, & faire de fauſſes demarches | 4 
qu'il eſt ſouvent impoſlible de redreſſer. * 
Il y a une deélicateſſe de goiit qui reſ- * 
ſemble beaucoup à cette viyacite des paſ- q 
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MORAUX ET POLITIQUES, 3 


ſions, & qui nous rend ſenſibles 2 la beaute 
& à la laideur ;comme autre a la proſperite 
& A Tadverſitè , aux bons offices & aux in- 
jutes. Que l'on preſente à un homme de 
gout un poëme ou un tableau, il ſentira, 
pour ainſi dire; dans chaque partie de cet 
ouvrage, ſi les coups de maitre qu'il y re- 
marque, le raviſſent & le tranſportent; rien 
n<gale le deſagrement & le degonr' que lui 
cauſent les endroits n&gliges ou mal rrairts : 
fi une converſation aflaiſonnee'de raiſon & 
de politefle eſt pour lui le plus grand des 
plaiſirs, les groſſitretẽs & les impertinences 
ſont pour lui le plus rude des ſupplices. En 
un mot, la delicateſſe du gour & la vivacits 
des paſſions produiſent les memes effets; 
elles Elargifſent toutes deux la ſphere des 
biens & des maux, & nous donnent toutes 
deux des peines & des plaiſirs inconnus au 
reſte des hommes. 

- | Cependant , malgre cette red ee je 
ctois que Fon conviendra gent ralement que 
la delicateſſe du got eſt une choſe très · deſi· 
table & qui merite d' etre cultivee ; au- lieu 
qu un homme qui a les paſſions vives eſt à 
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plaindre, & doit faire des efforts pour les 
adoucir. Les biens & les maux de la vie ne 
ſont gueres en notre diſpoſition; mais nous 
pouvons choiſir nos lectures, nos recrea- 
tions, nos ſocietes. Les philoſophes qui ont 
voulu rendre le bonheur tout- à- fait inde- 
pendant des choſes de dehors, ont rents 
| Timpoſlible : cependant tout homme ſage 
doit tacher de trouver ſon bonheur dans des 
objets qu il a le pouvoir de ſe procurer; & la 
ddòlicateſſe du gout lui en fournit les plus 
ſars moyens. Ceux qui ont le talent de ſen- 
tir le beau ſont plus heureux par ce ſenti- 
ment, qu ils ne pourroient Terre en ſatis- 
faiſant leurs appetits : une belle poẽſie, un 
raiſonnement bien conduit a pour eux des 
attraits que n'ont point tous les plaifirs dont 
le luxe le plus prodigue pourroit les eni- 
vrerr. | | 

Il ſeroit difficile de determiner quelle eſt, 
dans la conſtitution primitive de Teſprit, la 
liaiſon entre la delicatefſe du goiit & la vi- 
vacite des paſſions; * me paroĩt qu'il y 
en a une tres-ctroite. Les femmes, qui ont 
les paſſions plus vives que nous, ont auſſi 
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MORAUX ET POLITIQUES: 5, 
plus de goiit pour tout ce qui ſert à embel- 
lir: c'eſt à elles à juger d'un habit & d'un 
Equipage., & à regler les bienſcances: ces 
ſortes de beautes font plus d impreſſion ſur 
elles que ſur nous; & ft Fon reuſſit a flatter 
leur goũt, on eſt ſar de leur plaire. 
Mais quoi qu'il en ſoit de cette liaiſon 
je ſais perſuade que rien n'eſt ſi propre à re- 
primer lefferveſcence des paſſions que la cul- 
ture du goilt , je dis de ce goilt fin & ſu- 
blime, qui nous met en état d'apprecier le 
caractere des hommes, les ouvrages de gé- 
nie & les productions des beaux arts. Le goũt 
pour ces beautès communes qui frappent 
les ſens, eſt toujours proportionne aux de- 
gres de ſenſibilitè du temperament : au- lieu 
que dans les ſciences & dans les arts libe- 
raux la delicateſſe du goit n'eſt en effet autre 
choſe que la force du bon- ſens, ou du- 
moins en eſt inſeparable. Pour juger dun 
ouvrage de genie, il y a tant de vues à com- 
biner, tant de circonſtances à confronter, 
il. faut une ſi profonde connoiſſance de la 
nature humaine, qu'à moins davoir un en- 
tendement bien exquis, on ne fera jamais 
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rien de paſſable dans ce genre. Et c'eſt une 
nouvelle raiſon pour nous engager à eulti- 
ver les beaux-arts. Notre jugement ſe for- 
rifiera par cet exercice : nous nous forme- 


rons des idces plus juſtes de la vie humaine: 


pluſicurs choſes qui contriſtent ou rejouiſſent 
les autres, nous paroitront trop frivoles pour 


y faire attention, & nous perdrons peu-A- 


peu cette exceſſive ſenſibilitè, cette grande 
vivacire qui nous eſt ſi fort à charge. 

Mais peut · etre al · je tc trop loin, en di- 
fant que le goùt des beaux arts Ereint les paſ- 
ſions, & nous donne de Tindifference pour 
ces objets qui ſont ſi fort recherches des 
autres hommes. En y reflechiſſant plus mũ- 
rement, je trouve que ce goũt augmente plu- 
rot notre ſenſibilitè pour les paſſions douces 
& agreables , & qu'il n'eroufte que les paſ- 
ſions 3 & feroces. 


iy ngenuas Ldiciſſe fideliter artes, 
Enolli mores, nec 4 init ſe feros, 


& jen 2 deux raiſons tres-naturelles. 
Premierement rien n'eſt plus propre 2 
adoucir I humeur, que Verude des beautes» 


MORAURX ET POLITIQUES 7 
ſoit de la poclie , ſoit de lẽloquence, ſoit de 
la muſique, ſoit de la peintute: cette Etude 
donne au ſentiment une certaine elegance 
que ſans elle perſonne ne ſauroit acquéërir: 
ces arts excitent de douces & de tendres 
emotions; ils retirent Jeſprit du trouble 
des affaires, lui inſpire le dèſintèreſſe- 
ment, répandent des charmes ſur la medi- 
tation, nous font aimer la vie tranquille, 
& nous plongent dans cette douce melan- 
colie, qui de toutes les diſpoſitions d'eſprit 
eſt la plus favorable a la naiſſance & de la- 
mour & de Tamitic. 

ahn ſecond lieu, la delicateſſe du goùt con- 
| ee l'amour & à l'amitié, en bornant 
notre commerce a un nombre choiſi de per- 
ſonnes, & en nous rendant indifferens pour 
les grandes ſocictes. Rarement les gens du 
monde, quelque efprit qu ils ayent, ſont en 
Etat de diſcerner les caracteres, & de remar- 
quer ces differences fines, ces gradations 
imperceptibles qui rendent un homme ſi 
preferable a un autre homme: le premier 
venu, pourvu qu'il ait du ſens- commun, 
leur ſuffit; ils lui parlent de leuts plaiſirs & 
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de leurs affaires avec la meme franchiſe 
qu'ils. en parlerotent à tout autre; ils le 
quittent avec la meme legerete , & trou- 


| vant dabord de quoi le remplacer, ils ne 


8 appergoivent pas de ſon abſence. Mais, 
pour me ſervir des expreſſions d'un celebre 
Francois, le jugement reſſemble à une hor- 
loge: les horloges les plus communes & les 
plus groſſieres marquent les heures; il n'y a 
que celles qui ſont travaillees avec plus dart 
qui marquent les minutes (1). Un homme 
qui a bien digere ſes connoiſſances acquiſes 
dans la lecture & dans le monde, ne fe plait 
que dans une petite ſociẽte choiſie: il ſent trop 
combien le reſte des hommes repond peu 
aux idces qu il sten étoit formdes Ainſi ſes 
affections ẽtant compaſſces dans un eſpace 
plus ẽtroit, faut - il s'eronner qu elles agiſſent 
plus fortement que ſi elles croient plus gene- 
rales & plus repandues 2 Souvent la bonne 
humeur d'un compagnon de table inſpirera 
pour lui une ſolide amitié, & des ardeurs 
dane bouillante jeuneſſe naitra une belle 


7 paſſion. 


(1) Voyez la pluralits des Mondes de M. de Fontenelle. 
Soitée VI. 
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SECOND ESSAI. 
La libertd de la Preſſe. 


Riss ne cauſe plus d'eronnement à un 
Etranger qui aborde dans cette iſle, que cette 
grande liberts dont nous jouiſſons de com- 
muniquer tout ce que bon nous ſemble au 
public par la voie de impreſſion, juſqu a 
cenſurer ouvertement toutes les meſures que 
le roi & ſes miniſtres jugent à propos de pren- 
dre. Si le miniſtere ſe decide pour la guerre, 
auſſi-tot nous Vaccuſons on de negliger les 
interets de la nation, ou de les meconnoi- 
tre: Vetat preſent des affaires, diſons- nous, 
exigeoit manifeſtement la continuation de 
la paix. Si au contraire le gouvernement in- 
cline pour la paix, nos politiques ne reſpi- 
rent que carnage & dEſolation : alors les ſen- 
timens pacifiques, ſelon eux, ne procedent 
que d'une baſſeſſe & d'une lachere impar- 
donnable. Cette liberte de rout dire, qui 
regne parmi nous, n'etant admiſe ſous aucun 
autte gouvernement, ſoit monarchique, ſoit 
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republicain, & n'ctant pas plus d en 
Hollande & a Veniſe qu'en France & en 
Eſpagne , elle fait naturellement naitre ces 
deux queſtions. .1. Dou vient d la Grande- 
Bretagne un auſſi ſingulier privilege ? 2. Lu- 
ſage illimitè que nous en faiſons eſt-il avan- 
tageux ou prejudiciable au bien public? 
La forme mixte de notre gouvernement, 
qui fait que nous ne ſommes ni monarchie ni 


peut, ſi je ne me trompe, fournir une re- 
ponſe ſolide à la premiere de ces queſtions. 
Les politiques ont fait deux obſervations fort 
| juſtes: la premiere, c'eſt que la liberte & 
Teſclavage, qui paroiſlent deux extremites 
diametralement oppolces , {ont plus voiſines 
qu' on ne penſe, & meme ſe touchent de bien 
pres.: la ſeconde, c'eſt qu en melant beau- 
coup de liberte avec un peu de monarchie, 
celle ci y gagne & devient plus puiſſante; 


chique une petite doſe de liberte, le joug 
s appeſantit & devient plus inſupportable. Je 
m'explique. 


Dans un W abſolu comme eſt 


rẽpublique, mais quelque choſe entre deur, 


au- lieu qu en mettant dans un erat monar- 


| MORAUX ET POLITIQUES. 11 
celui de la France, ol les coutumes , les 


loix & la religion concourent pour rendre 
le peuple ſoumis, & meme pour lui faire 
cherir la ſoumiſſion, dans un tel gouverne- 
ment, dis- je, le monarque ne peut conce- 
voir aucun ombrage de ſes ſujets, & par 
conſequent il na beſoin de gener ni leurs 
diſcours, ni leurs actions. Dun autre cote , 
dans un etat purement republicain, en Hol- 
lande, par exemple, le magiſtrat n'erant 
jamais allez Eleve en rang pour donner dela 
jalouſie au peuple, on peut, en toute furete, 
lui confier un pouvoir tres-Erendu : mais ſi 
ce pouvoir eſt propre 3 maintenir I'ordre & 
le repos public, il contraint par-l\ meme 
les actions des particuliers , & les retient 
dans les bornes du reſpect envers leurs ſu- 
perieurs. C'eſt ainſi que les monarchies & 
les republiques ſe reſſemblent dans les cit- 
conſtances les plus eſſentielles. Dans les pre- 
mieres, la ſupreme puiſſance ne ſe dehie 
point du ſujet : dans les dernieres le peuple 
n'eſt point jaloux de ſon magiſtrat: dans les 
unes & les autres, tout ombrage ętant &ga- 
lement banni, il nait une confiance recipro- 


n | 
que entre ceux qui gouvernent & ceux qui 
ſont gouvernes. De cette facon on voit regner 
une eſpece de liberté dans les Etats monar- 
chiques, & une eſpece de pouvoir arbitraire 
dans les etats republicains. 

Je vais prouver ma ſeconde theſe: c'eſt- 
a-dire , que les formes moyennes de gou- 
vernement , pour peu quelles different , 

produiſent les effets les plus oppoſes ; qu'un 
melange de monarchie & de republique , 
rend toujours la ſujetion plus ou moins 
grande, & la domination plus ou moins 
peſante. Je produirai d' abord une remarque 
de Tacite concernant les Romains qui vi- 
voient du tems des empereurs (1). Ils ne 
Saccommodent, dit- il, ni d'une entiere liberte, 
ni d'un entier eſclavage. Un potte celebre 


applique cette meme penſce a la nation an- 


gloiſe, dans ce beau tableau qu il trace du 
regne d' Elizabeth. 


„ e elle, done la ine | 
| DelE urope , d ſon choix, fit pencher la balance, , 


* — 


— A. — 


(1) Nec totam libertatem , nec toram ſerviturem pati 
poſſunt. 
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 _ MORAUX ET POLITIQUES: 13 
Et fit aimer ſon joug d Þ Anglois indompre , 


Qui ne peut ni ſervir ni vivre en liberté (1), 


En ſuivant ces idtes, nous voyons, dans le 
gouvernement des empereurs romains, un 
melange on le deſpotiſme prevaut ſur la li- 
berté, & dans le ndtre un mélange od la 
| liberte prevaut ſur le deſpotiſine. Les ſuites , 
de part & d'autre, ſont, ainſi qu on devoit 
Sy attendre , exactement conformes à la pro- 
pofition que je veux etablir. Ceſt le propre 
des formes mixtes de produire une jalouſie 
teciproque entre le ſouverain & les ſujets. 
Pluſieurs des empereurs de Rome etoient des 
tytans affreux, Thorreur de la nature & Fop- 
probre du genre humain : mais les motifs 
qui les porterent à ces deteſtables cruautes , 
ne ſont point inconnus. Ils ſayoient fort bien 
que tous les patrices romains voyoient de 
mauvais eil Pempire entre les mains d'une 
famille qui, peu de tems auparavant , avoit 
&& , tout au plus, leur egale; & ceſt ce 
qui excitoit & nourriſſoit leurs jalouſes fu- 


— — - — — — 
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(i) Henriade , liy, I. 
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reurs. Si de-là nous tournons nos regards 
fur YAngleterre , qui eſt plus republique 
que monarchie , nous verrons que le parti 
republicain ne ſauroit veiller à ſa conſerva- 
tion, ſans obſerver continuellement d'un 


eil jaloux ceux qui ſont à la tete desaffaires, 


ſans s clever contre tout ce qui ſent le pou- 
voir abſolu, & ſans maintenir rigoureuſe- 
ment ces loix generales & inflexibles dont 
depend la ſurere de nos biens & de nos vies. 
Chez nous une action ne doit paſſer pour 
criminelle , à moins que le legiſlaterr ne lait 
declareeen termes expres: on ne doit imputer 
un crime à perſonne , ſans pouvoir en exhi- 
ber des preuves légales: le juge doit etre 
concitoyen de accuſe & ſujet du meme 
mairre , afin que ſon propre interer 1 engage 
à renir ferme ſur les loix, & à Soppoler 
aux uſurpations & aux violences de la part 
du miniſtere. Il regne a-peu-pres autant de 
liberté & meme de licence parmi nous, qu il 
y avoit d eſclavage & de tyrannie dans Tau- 
cienne Rome; & je viens den indiquer la 
veritable raiſon; 


Ce ſont donc 12 les principes ſur leſquels 
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MORAUX ET'POLITIQUES. 15 
eſt fondee la grande liberre dont la pteſſe 
jouir en Angleterre. Perſonne ne donte que 
le pouvoir deſpotique ne ſe-glifsat inſen- 
ſiblement parmi nous, ſi nous n'etions'con- 
tinuellement ſur nos gardes, & attentifs à 
tous ſes progrès. Dans cette ſuppoſition, il 
nous faut un moyen commode de ſonner le 
tocſin, & de communiquer Fallarme aux 
deux bouts du royaume. L'eſprit du peuple 
doit ètre excite , de tems à autre, contre les 
vues ambitieuſes de la cour, & Tambirion 
de la cour doit etre refrence par la crainte 
_ #daigrir la nation. Rien ne repond mieux à 
cette fin que la voie de Fimpreſlion : c'eſt 
elle qui nous met en erat d'employer tout 
notte ſavoir, tout notre eſprit, tout notre 
genie pour la defenſe de la liberte, & d' in- 
pirer le meme zele à tous nos compatriotes. 
Nous ne ſaurions donc veiller trop ſcrupu- 
leuſement à la conſervation d'un privilege 
don depend la duree de notre republique : 
& lorſqug les Anglois ſe relacheront ſur ce 
point, ſoyons {irs que leur erat republicain 
vaexpirer, & qu'il eſt pret à &rre englouti 
par le pouvoir monarchique. Si la liberté 
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de la preſſe eſt eſſentielle à notre conſtitu- 

tion, on ne peut plus demandet e elle eſt 1 

utile ou pernicieuſe, & notre ſeconde queſ- J 

tion eſt decidee en meme tems que la pre- 3 

miere; car que peut- il y avoir de plus im- :- 

portant pour un <tat libre que le maintien 

de ſon ancienne forme? Mais je vais plus 1 

7 loin ; outre que cette liberte paroit un pri- « 
vilége commun que tout le genre-humain 3 


eſt en droit de reclaier, les inconyeniens 0 
qu elle entraine ſont en ſi petit nombre & fi 4 
peu conliderables, qu'il me ſemble qu il n'y 4 


a point de gouvernement qui ne diutlatole- F 

rer: jexcepte pourtant le gouvernement ec- d 

„ elefiaſtique , à qui, en effet, elle pourroit * 
> | devenir funeſte. Au reſte, on ſe tromperoit e 
fort, fi Von en apprehendoit ici les memes | 4 

ſuites qui reſulterent autrefois des harangues |- 8 

des orateurs d' Athènes, ou de celles des tri- BY h 

buns de Rome; il ny a point de compara “- be 

ſon à faire entre ces deux cas. En liſant un .- 

livre ou une brochure qui roule ſur lesaf= | - *Þ 


faires du tems, nous ſommes ſeuls , & rien 
ne trouble le calme de notre eſprit: les paſ- 
ſions que cette lecture peut faire naitre, ne ſo 
- ſauroient 
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MORAVE r re Ariauzs. 32 
Gurdicat devenir coritagi . perſonne 
neſt- a pour les enſlammer, 4 ut 2 qui nous 
puiſſions les communiquer: Il ny a point- 
pet de ton ni de geſte, point dappareil ora- 
toire, propre à nous ſcduire : & ſuppoſe ** 
que notre cſprit ſoir naturellement porte à 7 
Ia ſedition, il nen peut pourtant arriver au- 
un mal , des que nous n'avons point dob- , 
jet deyant nous contre lequel nous pouvons 
eclater dans les premiers momens. Ainſi, 
quelque abus que Ton puiſſe faire de la li- 
berté de la preſſe, je doute fort qu elle 
pauille jamais occaſionner des tumultes ou 
des rebellions. Les murmutes & les mgcon-- 
tentemens qu elle occaſionfie., $evaporent 
'enpttoles: par-R lemagiſtrar en eſſ inform 
à tems; & cela be vaüf- l. pas. mieux que 
Sils ne parvenoient A {a connojllanee;, que 
x il eſt trop tard pour prendre des me- 
- Fures pour y remedierg Les hommes, il eſt 
vrai, ſont toujouts plus enclins a; egoite mee 9 2 
mals que le bien n qui on dit de leur ſuperieur; "We 
wals, qu on le leur imprime gu non, ils, 
nen croitont n ni i plys: ni moins. Uu Fruit 
bold qu on . Tepete à lorile, Leger. 
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bee „& devient auſſi "=, 
gereux que non le confioit au papier. Que 


Ais-je? Le — ſera d'autant plus grand, 


que laliberte de penſer ſera plus gence, q qu on 
ſera moins en tat de poſer le pour & le 


e & de diſtinguer le yrai' du faux. 


' Plus on acquiert d'cx experience 3 plus on ſe A 


| detrompe de cette idce qui repreſente le 


peuple comme une hydre fotmidable „com- 


me un monſtre — qu'il faut enchainer- 


On apprend qu à tous Cards on gagne plus 
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pas que diffexentes:ſeetes-pullent \ vivre en- 

ſemble en pair. , Saifner les unes les autres, 
& avoir toutes la meme afteRion pour | 
leur patrie commune, : les, Provinces - unies, 
2 1a liberts geligieuſe ont fait 
revenir Je, monde de cette erteur: TAngle-⸗ 
7 terte a denn un exemple. + pangil par rapport 
"pA 1a liberre civile, "&,0% pas cu julquiici 

e n ; car je ne compte pour | 
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ſur les hommes en les guidant par la raiſon, 


au en les trainant ou en les pouſſant comme 
des betes. On croyoit autrefois que la tole-. 
rance #toit tout; A- fait incompatible avec les 


merimes du gouvernement z on ne conceyoit 
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|  MORAVUX EP POLITIQUES;* «Ty . 
tien cette legere fermentation qui pareit 
serre emparte actuellement des eſprits. tit 
 plurdc à eſpeter qu : à meſure que. nous nods 
accourumerons davantage à voir diſcurer li- 
brement les affaires de Letat; nous appren- 
drons 2 en juger avec plus de ſolidité, 8 
ſerons d autant moins ſeduits par los btuits 
2 & par les rumeurs populaires-. 
Neeſt-ce pas une penſce daneben A pour 
tous occur qui aiment la liberté, que le pri- 
vilege de la preſſe ne ſauroit gueres nous erde 
_— ſans qu'on nous enleve en mme. 
tems notre Etar r6publicain & notre ingdd- 
pendance. Il eſt rare que la libette de quel- 
que eſpece qu elle ſoit, ait cte dettulte un 
ſeul coup. Des hommes nes libres ont de 
Fhorreur pour le ſeul nom d eſclavage : al 
ne peut donc s inſinuer que pat degres ;' & 
il faut qu'il eſſaie mille formes differentes , 
avant d'en trouver une qui-lEfaſle receyoir.” , 
Mais ſi la liberté de la preſſe deyoit perir ©, 
patmi nous, elle deyroit perir cout-3-la-fois: 
fa chiite , pour, ainſi dire devroit tre inſtan- 
tante, & voici pourquoi. Nos loix genera 
les contre les ſeditions & Tontre les libelles 
Ba 0 
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| * W WO E NAA i011 
| ſont FF point à ne pouyoir etre renforckes; 
Ine reſte donc que deux moyens de nous 
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1. ce ſervit de ſoumettre tout ce quis imprime 
1. le pouvoir arbitraire de chatier les auteuts 


& I. autre de ces moyens ſeroit une infraction 


. derniers· abus d'un gouvernement deſpoti- 
ene de, ſotte que lotſque nous 'verrong 
3.5 *rwdic de pateilles entrepriſes , nous pour- 
| RS -rons hardiment conclure que cen eſt fait 
| þ + pour toujours de la liberté de la Genus 
= . Preragne. - | | 
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« borner davantage à ces Egards. Le premier 5 
_ la cenſure * le ſecond , de conſter à lacour 2 
= de tous les Ecrits qui lui deplaiſent. Or Tun 


- - * +6 criritede tous nos privileges „que pro- 
= bablement ce ne pourront ètre· la que les 
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iu F & la Modeſtr. ; $1 F 


15 me ſemble que les plaintes Raab con- 

tre la providerice ont” e&te ſouvent mal fon⸗ 

dees, & que les bonnes ou | mayfaiſes quali- 

tes des hommes contribuent Plus qu on ne 

penſe communement à leur bonne ou 4 5. 

LE fortune.” N OY. 

II ya ſans doute des exempleg contr: ; 

3 ce que javance , & mẽme en aſſez ge. TE I 

nombre; mais ces exemples ne ſaurdient 4 25 
N neanmoins e etre mis en parallele avec coun "| 

que nous avons d'une diſtriburion-juſte & # 

6quirable de la proſperite & de Tadverſité, ; 

& cette diſtribution eſt meme une ſuite na- 

tutelle du train ordinaire des choles wo 

maines. 25 : - 

- Une aifpolition y a bienveillins? enyers + 4 
les autres hommes produit preſque t toujouts 
un retour d'eſtime & d amtle x de leur part; 
ce qui, outre la ſatisfaction qui nous en te 
vient immediatement 5 fait la —— 
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la plus importante de notre vie, en tant 
qu elle facilite Pexecution de tous nos def- 
ſeins & de toutes nos nos entrepriſes. Les au- 
tres vertus ſont 3- peu- près dans le meme © 
cas: la proſperitẽ᷑ eſt naturellement ; quoique-, 
non neceſſaicement , atrach&e au merite & à 
la vertu: & Tadverſite Veſt de 1 meme au a.viee 
& à la folie. 1 
p e dois ceptndant conyenir due cette re- 
de amt one exception par rapport à une 
50. . qualir6«mogaler La modeſtie cache nos ta- 
lens, au. gn aue Vimpudence les deploie &-- 
2 WE; fait paroitre dans tout leur éclat: K 
4 'par-l3 qu'elle fair parvenir tant d hotmsben 5 
Aas le monde, 'malgre le deſavantage d une 
baſſe daiſſance & dun merite. obſcur. 

* intlolence & Fincapacite de la plupart 
des hommes les diſpoſe toujours à recevoir, 
tout fair qui veur leur en impoſer pour tout 
ce qu il veut paroitre, & A fegarder ſes | 

; airs avantageux comme des. preuves du mẽ- 
kite wil, Sattribue. Une ſotte d' aſſurance & 
de fermets ſanihle etre la compagne naturelle 
da la verm, & peu de gens ſavent la diſtin- 
d * Timpudence d un autre core la dy 
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« HA Mok Aux A1 reitrlabss. 8 
flance., crant un effet naturcl- du vice de de 
lu folie, elle a decrẽditł la modeſtie qui lui 
reſſemble de ſi pres à la premiere vue. 4 
Quoique l“ impudence ſoit en effet un vice, 
nous remarquons cependant qu elle a + 2 
meme influence ſar la fortune que ſi cc, 
une vertu, & qu'elle coũte płeſque tout au- 
tant de peine à acquerir ; ce qui la diſtingue 
de tous les autres vices qui nous deviennent 
familiers en fort peu de tems, & s ęnracinent 
* dand nos cœurs à meſure que. nong nous y lis 
vrons. Combien de gens qui convaincus que 
| la modeſtie nuiſoit à leur fomune „ont refoks- 
. etre impudens, & de parokre dans le mou 
Ad eaec un vilage effrontẽ? Mais ceſt une re. 
þ marque à faire, que ces gens-IA c ont rare 4 
ment reuſſi dans leur entrepriſe „& qulils 
ont te obligẽs pour [ ordinaire de retomber 
malzré eux dans leur premiere modeſtie. 
Nien ne fait faire plus de chemir dans le 
$a monde qu une bonne doſe d'impudence: na- 
tiurelle: la fauſſe ne ſerr à rien, ni ne f. 
roit ſe ſoutenir. En toute autre entrepriſe, 
quelque faute qu un homme commene „ds 
qu il 5 fenappergoi 1 eſt d autant plus pres 
B 4 
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de s 'encorriger; mais 1 pretend à limpu-' © 
| at dence," & qu'il lui ſoit jamais echappe un ri 
| + © © © trait de modeſtie, le ſouvenit de cette faute n 
1e couvrira de confuſion, & lui fer infail- 1 


51 liblement perdre contenance; apres.quoi 1 
rougita encore & de Tayoir commiſe & de 
la honte d'en avoir rougi, juſqu à ce qu il 
ſioit enſin reconuu pour un foutbe & pout 
„ un plagiaire mal - eit "He 8 110 
Silys quelque choſe qui puiſſe e , 0 
* confiance d un homme modeſte, 1 faut 8 
que ce ſoit quelque avantage de fortune, Ca 
auquel le haſard Tait fait parvenir: les ri- 5 
cheſſes font ordinairement qu un homme 
en eſt plus favorablement accueilli ae 

monde, elles donnent un nouveau luſtre 5250 
au_merite , & ſuppltent en n partie 3: 2 
| fon aan. Be Pit Od 
Oeſt une FA 8 & diene de oY E 
c 
lk 


remarque , que les airs de ſuperiorité que ſe 
donnent des ſots & des coquins dans Lopu- 


NN „2 


lence ſur des gens du plus grand merite dans 7 
1 miſere, & de voir ces der niers ne op- 3... > 
| poſer preſque point à ces uſurpations, mas 
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* ce de la modeſtie. Je pegſe que mon learn? 5 1 
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est une choſe auſſi difficile, que de con- — 


eüt dit que la confiance e ctoit la compagne — | 4 


4b x js - 8 a * | 3g. "mw 1 
NMOR AUX Er in 5. 3 
a leur conduite: leut bon-ſetis & leur exps- | 
rience, les rendant defians dans leurs ju ges- 1 
mens „leur Fair examiner chaque choſe avee 
la plus ſcrupuleuſe exactitude: ainſi a deli- 2 A 
cateſſe de leurs ſentimens les intimide, e .Þ 
leut. fait craindre de commetite des fautes, E: be 2 
& deperdre dans le commerce du monde = 7 
cette inregritg i de mœurs dont als ſont ſi ja- 8 


loux. Accorder la ſageſſe avec la conſiance . 


f 1 


3 4. 


cilier le vice avec la modeſtie. 11 85 1 
Voila les reflexions qui ſe ſont preſen⸗ 1579 
8 a mon eſprit ſar le ſyjet de limpudence 5 +4 


ne ſera'pas Fighs « de les voir reparoltre! ſous 
une autre forme dans Palldgorie ſuixante. ** 
Au comim̃encement An mon onde, e. 8 I 
Lien enſemble la \ vertil 15 la a He CS 
® confiance ; & le vioe & la folie . la. 
Aefcance. Ainſi allocices, il les placa fur la W 
terre. Mais quoiqu' il ſe flattät de les avoir 1 


OY 


2 avec beaucoup de jugement, & qu il 93 


naturclle de la vertu, & la defiance celle du > * 
vice, la deſuuion ne rarda as 1 ſe e 
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I'm 26 | Es 3416 15 880 * 1 
parmi elles. off lageſſe qui ttair le guide de 
une des deux ſociẽtẽs, toit accoutumee 3 
= ne s engager dans aucun chemin avant d a- 
voir ſoigneuſement examine on il condui- 
1 4 ., ſans avoir peſe la poſſibilits & la 
= vraiſemblance du danger: elle conſumoit or- 


T - 


1 FL f dinairement quelque tems dans ces delibẽ- 
$ -. * © +rations , delai qui deplaiſoirHyr-3' la con- 
* . fance, dont Tavis ctoit toujours de pren- 
| dre "a examen le premier chemin qui ſe 
B 2 pte ſentoit. La ſageſſe & la vertu ẽtoiẽnt inſc· 
# * ; Patables 3 mais un jour la conſiance, ſuivant 
1 £ fon naturel i imperugux , devanca de beaucoup 
4 . ſes guides & ſes co pagnes, & 1 ne ſe ſentant * 
. vs aucun beſoin de leur ſecours zielle | ne: 'Sem- ; 
barraſſa plus du ſoin delegrejoindre ; & les 
* abandonna lau retour. N11 r 
1 Laufe feces cur le meme b 4 25 9% 
: premiere, & ſe deſunir comme elle. Comme - 
«a folie ne voyoit que d'une vue très- te 
4 „ & treès-bornce, elle ne ſavoit quel chemin | 
prendre, & le choix Fembarraſſoit; cet em- 1 
B — barras toit encore augments par la dẽance 
aui retardoit toujours le voyage par ſes 
| wx; ene, & * ſes 3 Typsr Ces re. 
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qui naime ni les difficulcés, ni les dihis, | 4s 5 
| & quin.eſt fatisfait que lor a il a pleiue car. 8 


_ © 'Geſt pourquoi ainſi qu un cheval retif jette 2 — 
loin ſon cavalier, il ſe debarraſſa bruſque- 1 , 7 | 
ment de ce contröleur de tous (es plailics,.” %4 


, attache. * 4 | F * Ay or 1 "a * 8 


que tems, juſqu à ce que le haſard les coc * 


fiance prit d abord le chemin du chãteai qui No 


We graces de fon höteſſe. Sa 8 , 2 ; 
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rardemens n ẽtoient point du godr.du vice 


riere, & qu il peut ſuivre librement ſes ini 99 


ene Il ſavoit bien que, quoique * ary 


lie pretir-Forcille 2 ladefiance , elle ſeroit 0 
aiſces2 gouverner lorſqu elle ſeroit ſeule; PFs © | 


& continua fon voyage avec la folie ,\ las”: 2 * 
quelle il demeura toujours eller 1 


Ia confiance & la Aba ens 9 tl 
de leurs compagnes erterent pendant qugl- + 8 nag 


duisit toutes deux au mime village. La con- 


” 1 
” 2 


appartenoit à la richeſſe 3 dame du lieu; aa 
ſans attendre le portier, elle Sĩintroduiſite: 


1 elle-meme juſques dans le cabinec le plus IS. 4 


* recule, on elle trouya le vice & la folie W 
avoient Cc fort bien regus avant elle; elle 75 * 45 5 
joignit à eux, & gagna en peu de tems les 
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avec le vice devint ſi grande, qu elle fut en- f 
E role avec lui i & 1 14. folie dans la mème ſo- | 
1 3 * cidte 5 ils devinrent des lors les favoris de la | 
| aitheſſe, & des ce moment ne hs . 1 
* ** . tent PN . ST I 
3 . La deflance en vane n *olant appro- 


> [dived chireau ; accepta [ifvitation d'un 
XZ | ges.valſaur nomme la pauvretè; elle entra 
. * dans ſa cabane ad elle trouva la ſageſſe & la 


, *. 
b 47 vertu. gui sy Eroient retirfes apes que la ri- 
| cheſfe leur elit refuſe le gite. La vertu eut 
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3 ! W elle „Ehn ſazeſſe, lui ttouvant des diſ- 
-Þ oliriqns « qui promettoient un heureux chan- 
gement de conduite , elles [admirent dans 4 


ear compagyie : & en effer leur commerce 
A corrigea en fort peu de tems; devenue 

"m5 OT plus deute & * aimable, on Tappella 
e modeſlic.. 


Comme 1 il compagnie a tou- 


als. tan a. AM Ea i.- 


WE a 
2 -7Jours. plus d'influence que la bonne, la con- 
2 5 ances,” quoique d'ailleurs fort rebelle aux * | 

1 & conſeils & aux exemples, -degenera ſi fort par 
* ſes kaifops ayec le vice & la folie qu'elle 

$ ) 7 recur le nom d impudence. Les hommes qui 
„a avoient vũ les kocictes dans leur erat primi- 
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| tif, | & telles que Jupiter les avoit forms, 
ne ſachint rien de ces deſertions. mutueſſes VN. 
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furent entraincs par- là dans de fort e ctranges- © 9 1 
meggiſes , qui durent encote, car e 5 


od ils voyent Timpudence , ils .comprent.fur >. 
la vertu, & ſur la ſageſſe; & on; ils e- 
. marquent la modeſtie, ils donnent kia 
de vice & de folie à ſes allogics _w_ 11.95 $2 
, Pp 3 77 1 
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Oz Pon prouve que la Polieique and; 


relduite en forme de Science. . Ns 1 


n * 


Ox: diſpure vil 7 a une difffcence reelle © 
entre, diverſes ſortes de gouvernement 5 
y en a qui penchent à croire, que tout 44. 


ws 


pend du caractere & de la conduite a; N 4 * 


chefs de letat, & que par conſequent tout 
gouvernement n'eſt bon ou mauvais que . 
lon * il eſt bien ou * adminiſtre bs De 
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4) For s of governement © land footis . * 4 
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13 "ow 1 be 'Y 
„% ETioiars Fa 
A 2 * cette ſagon on termineroit bientor-la plupart 

- des diſputes de politique? Il y auroit de la 
a folie, ou du moins de la bigotterie, à ſe 
paſſionner pour une conſtitution au point de 
i preferer Lune autre quelconque. Quoi- 
3 qu ami de la moderation autant qu on puiſſe 

etre; je ne puis m 'empecher de condamner 

ce ſertinient il ſeroit en effet bien Facheux | 
- que: les choſes humaines euſſent & peu de | 
IB conſiſtance „& que leur ſort dependit uni- 
i . . quement du caractere & de l humeur acci- 
is | 4cmeelle de quelques particuliers. 
= 8 Lbiſtoire, A- la · xeritẽ, ſemble former une 
| '*. preſomprion contre moi. On a vi le meme 
* goovernement , en differentes mains, paller 
une extremite-2 Fautre , devenir tout dun 
up tres · bon de tres. mauvais qu'il toit, 
n ſe changer Ton delayan- 
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1 5 | 2 25 plan eſt le nelllau pour le 8 * 
a - Teb-qu'it ſoir , te meilltur, &eft le plus equitable , 
| E. dont te Sec a nine l 


Pt: 1.5 Þ 1  Eflai ſur homme z* Ep. 4 de la 
) 8 ee” A trad, de VabbEdu Reſnel. T 
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N regne d Eliſabeth a avec c 
remarquerons la meme difference dans un | 
| ſeng;cotirrgire;” & Phiſtoire tant ancienne 


que moderne 5 en fournit 3 
"Hombre. po 


mn. - . 
* &” : 
F = , 
F* . *. 
1 a 


| neue fr vo Krav. 3 
tage. Qu en canlidere le roygume de France 


ſous les deux Henris. .chefs tyranniques; 
inconſtans, artificieux;, des ſujets ſeditieur, 


traitreg, rebelles; & perfides: voila le triſte 
tableau du regne de Henri Il. Un heros, 2 
un roi patriote lui ſucceda ;& il nent Pas 


plator affermĩ fon tröne, que tout changes 
de face: ce ne fut plus ni le meme gouver- 
nement, ni le meme peuple; Kail n'y a point 
d'autre raiſon de cechangemey 3 que les dif- 
ferens caracteres & les differe] 


penſer de ces deux Princes, En compatant” le 
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Mais qu on me permere" ich de ne 


5 Dans tous les gouvernemens, abſolas , & tel 
- peu pres etoit- celui CAngleterre juſqu au 
milieu du ſiecle paſſe, en dẽpit de toutes les 
belles declamations furVancienyerede notre 


liberte : dans tous ces gouvernemens 5 dis-je; 4 


TFadminiſtration fair beaugoup : & c elta un 


de leur ou Fragds onze 1 nen et 
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mat « do-rabind dans e elpuplicain id ua 2 
 liberre du peuple pe Thertoir | pas un frein à - 
Tautorité des chefs .. une pareille conſti- 8 
tution n avoit aucune influence ſur reſprit F 
humain., ſi elle n intereſſoit pas meme les t 
plus mechans d entre les hommes au bien v 
commun, une republique leroit aſſurẽment N 0 
1a choſe du monde la plus abſurde. Mais au p 
moins eſt· cela le deſlein de leur crabliſſe- g 
ment; & c'eſt ncore-la effet qui en reſulte, , ſ 
ſi elles ſont Pndées fur de ſages Ioix; au- fi 


| lieu qu ellab ne peuvent devenir que des 
ſources fecom en deſordres FUR en crimes ? 

, & en noiecedrs ;coukes 8 fois que la vertu 

& la laseſſd n ont point prehidea leut Ati | 

a ry K. A Ja formatign « de leur pier 5 


* 8 ne d ſi — geometrie nous ; offs 4% | 
"concluſions plus generales & plus. certaines . 
que celles qu on peut fonder-ſur la forme 
beer que la legiſlation a donnëe à cha- 
que gouvernement; ce qui montre aſſez que 
Cette farine n eſt pas i fruit de [ 'humeur & 
22 din em e.: i 
Bins * Dan \ cowl Romain: l beben di 
'S - ; de a 
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de faire ou d abroger les loix ; reſidoit tout 
entier chez le peuple: les conſuls & leg 
grands n'y ayoient pas meme voix negatives. - 
& ce n<xoir point par des repteſentans, cc 
toit en corps que le peuple exergoit ce pou- 
voir. Quelles en furent les ſuites? Les voici. 
Cette nation s tant accrue, par ſes ſuccès & 
par ſes conqueres , & is tant ẽtendue à ne 
grande diſtance de la capitale, toutes les r& 
ſolutions continuerent de roulex fur les ſuf⸗ 
frages des tributs de Rome, quoique com- 
poſces de la plus vile populace: c ctoit done 
? le; peuple qu il falloit gagner, & pour. lai 
plaite il falloit le careſſer, affectet ſes War 
nieres, flatrer ſon gour. Des-lors, pour ir 
ſinuer; dans {a faveur „il falloit bene 
dans Loiſivetẽ. Diſtributions publiques 4 
3 bled, prèſens particuliers, rien ne fut ẽ —.— 
% 2 les candidats qui briguoient les charges, 
c toit. A qui inventeroit quelque nouveau 
or moyen de le corrompre. De jour en jour la... 
Þ licence Saccrut; le champ de Mars deyint 
2 le. theatre du tumulte & de la a 9. 


I dignes citoyens: Ter n'&gir ohs qu une 
e Tome VI. 
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anatchic, & les choſes tant patvenues d cc ce 
| „le deſpstiſme des Céſars fut un 
vi bönkeut pott les Romaius, & la ſeule 
teſfource qui pouvoit les fauver dune ruine 


totale. Voila à quoi aboutit ane democratic 


| on n'y a point de corps tepteſentatif. 
LA nobleſſe peut poſſeder le pouvoir lgiſ- 
Hatif ; for en tout ſoit en partie, & cela 
de deux manietes. Ou chaque noble parti- 
elbe l ce pod vort, comme membre du corps 


entier de la nobleffe ;. on bien le corps en- 


tier en jouit; en tatit qu'il eſt compoſc de 
tütmbtes dont chacun en a une pottion 2 
pate: Le gouvernemitii de Veniſt eſt de la 

ptemiere eſpece, celui de Pologne de la 
ſeconde. A Venife, la ſouveraine' puiffance 
fade" dans la nobleffe en corps; les 'parti- 
duliets ne jouiſſeut d aucune autoritẽ qui ne 


3 celle IA. Il eneſt tout autre- 


ent en Pologne: H, chaque gentilhomme a 
1185 valſatit'un pouveit hérẽditaite; qu'il 
; ite lbremem dans ſon domaine; & Pau- 
Fit" de la diete n'eſt que le refultar du con- 
Buftde tous (6 *tmettibres. Pat cette ſeule 
i dc ers deux ſortes de 3 » 


"on © oe Oo.” 0 og RY 
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on pourrair deja;prevoir & dererminer quels 
effets ils tendent à produire; & les ſuites 
qu' ils doivent avoir lun & Hautte. Quelque 
difference que l' education & le tempèra- 
ment puiſſe mettre entte les hommes, La- 
riſtocratie. Venitienne ſera toujours infini- 


ment au · deſſus de la Polonoife. Une nobleſſe, 


qui poſſede la ſouverainete en commun, eſt 
intereſſee à maintenir la paix & l'ordre, tant 
dans ſon propte corps que parmi ſes ſujets. 
Perſonne n'y eſt afſez puiſſant pour oſer en- 
freindre la barriere des loix; les poſſeſſions 
font toujouts aſfurtes aux 'ptoprittaires : la 
domination que les nobles exercent ſur le 
peuple, ne peut jamais degentrer'en tyran- 
nie. Un gouvernement tyramnique ne pour- 
roit etre auantageus qu'2 quelques individus; 


mais il ſeroit conttaire aux interets de tous, 


& par conſequent il ne ſauroit prévaloir. Il 
my a que deux corps dans la rẽpublique, les 
nobles & le. peuple, & ils ne ſont diſtingues 
que par le rang ? ce qui fetme Ventree à ces 
haines & à ces factions qui deſolent les pays, 
& qui hatent la chũte des 6rars. Si on com- 


3 1 a cette conſtitution celle de la Pologne, 


C2 
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on verra * combien, _ dard; 
elle perd dans la comparaiſon. 

On peut tellement partager le pouvoir 
une republique, qu il en demeure une pat» 
tie conliderable entre les mains d'une ſeule 
perſonne, dun duc, d'un prince, d'un roi, 
ou comme on youdra la nommer; ce pou- 
voir faiſant le contre · poids de celui qui reſte 
à la nation, le gouvernement ſera tenu dans 
un juſte equilibre. Cette premiere dignits 
de Letat peut ètre elective ou hëreditaite ; 
ceux qui ne conſiderent les choſes que ſuper- 
ficiellement:, ſe déclareront pour la forme 
elective; mais un homme qui teflẽchit, vetra 
bientor que cette forme eſt ſujette à de grands 
inconveniens ;, & que lautte vaut mieux en 
toute facon: & Lon peut dire que c eſt · la une 
verite eternelle & immuable. Dans un gou- 
vernement clectif, la ſucceſſion au trone eſt 
un objet de trop grande conſequence , pour 
ne pas diviſer toute la nation. De-la, 4 
chaque vacance on doit s attendte à une 
guerre civile, le plus horrible, de tous les 
fleaux, On ne peut élire pout chef qu'un 
giranget on un concitoyen. Le premier ne 

© ws 
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connoit point le peuple qu'il doit comman- 
der: une dehance reciproque regnera entre 
lui & ſes ſujets; il ſe livrera à des etran- 
gers, qui nauront rien de plus preſſe que 
de mettre à profit le tems de leur faveur & 
Vautorite de leur maitre , pour amaſſet des 
richeſſes. Si Von place ſur le ttne un natif 
du pays, il y portera toutes ſes amitiés 88 
ſes haines privees: il ſera Tobjer perpetuel 
de la jalouſie des grands, qui ne verront ja- 
mais de bon eil leur egal devenu leur ſupe- 
rieur. Enfin on n'obtient jamais les couron- 
nes par la raiſon qu on en eſt digne : ce ſont 
des choſes dun trop haut prix pour pouvoit 
etre la rEcompenſe du merite. Leur brillant 
eclat tentera toujours les aſpirans à employer 
tous les moyens poſſibles pour ſe les pro- 
curer. S ils ne peuvent arracher par force 
les ſuffrages des electeurs , ils feront des 
intrigues pour les gagner, ou repandront de 
Targent pout les corrompre. De ſorte qu à 
tout prendre on neſt pas plus ſir de bien 
rencontrer par le haſard de Ve Hedkion „ que 
par le haſard de la naiſſangſe. 


a. | 2 N 
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On peut donc regarder comme des axid- 
mes en politique ces trois propoſitions. 
La meilleure MON ARA CHIE eff celle on 
la ſouverainete eſt hereditaire: la meilleure 
ARIS TOC RATIE exige une nobleſſe ſans 
vaſſaux : & un peuple qui opine par des 
repreſentans „fait la meilleure DE M o- 
CRATIE. 

Jai done prouve que la politique admet 


des verites generales , verires invariables , 


qui ne dependent ni de Téducation ni de 
I'humeur, ſoit des ſouverains, ſoit des ſu- 
jets. Mais ce ne ſont pas- là les ſeuls princi- 
pes de cette ſcience; je vais en produire dau- 


tres, qui mettront ce ſujet encore dans un 


plus grand jour. 5 6 
Dans les ctats libres on ne — FR 


que le citoyen, qui participe à la liberté, 


ne ſoit fort heureux; mais d'un autre core 
nous voyons que le gouvernement republi- 


Cain a fait, dans tous les tems, la defola- 


tion & la ruine des provinces ſujettes. Ce 

trait hiſtarique peut, ſi je ne me 0 

etre Erige en maxime. 
Lorſqu un monarque a ᷑tendu ſes 1 
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nes par la force des armes, il ne met plus 
de difſerence entre. ſes anciens &. ſes. nou 
vegas, ſujets , il les traite tous ſur le meme 
pied, & en effet a, exception un petit 
nombte de favoris qui i approchent de fa per 
ſonne, tout le reſts lui eſt fort Egal Lesleix 
de I cat les regardent donc tous indiſtincte· 
ment, & il ne ſe feta exception en fayeut de 
perſonne. Le prince veillera a la ſorere.cqm- 
mune , & ne ſouffrita point qu aucun par- 
ticuliet oſe opprimer l'autre. Dans les repu: 
bliques, au contraire, il y a de grandes dil 
tinctions à tous ces cgards; cela doit ᷑ttre, 
& ce mal ne peut ceſſer que lorſque les hom: 
mes auront apptis, & quand La pprepgroges 
ils 2 à aimer leut proc hain comme cux cm- 
mes. Ici tous les conquerans ſont en meme 
tems, des lcgiſlateurs, & comptez qu'en'tra- 
vaillant pour le public, ils ne s onblieront 
pas. Soit en genant le commerce, ſojt en 
impoſant des taxes, ils ſauront fart bien 
faire tourner à leut proſit particulier les vie- 
toires qu' ils remporrent pour la pattie. Daus 
une republique , les gogverneurs des ptoyin- 
ces ont beau jeu; la cabale, la ſubordination, 
C4 


re 
mille teſſorts Cinteretleur ouvtent autant de 
portes par od ils peuvent ſe ſauver avec le 
butin qu ils ont fait; & leurs concißoy ns 
ont de Vindulgence pour des abus qui repan- 
dent Vabondance 'parmi” eux, & les enti- 
chiſſent de la depoville des nations. « Ajou- 
tons que dans un &tat libre, c'eſt une pre- 
caution néceſſaite de changer ſouvent le 
gvivernement des provinces; ce qui'oblige 
ces deſpotes, qui n ont 'qu'un tems, à etre 
plus expeditifs dans leurs rapines, aſin de 
faire leut coup avant qu ils ſoient dẽplacẽs. 
Les Romains, du tems de la republique , 
&toienr les maitres' & les tyrans du monde. 
Rien megale la cruaute- de leurs magiſtrats 
provinciaux. Il y eut a-la-verite des loix ſẽ- 
veres contte la vexation des provinces, mais 


Cictton'etoit d avis que pour le bonheur des 


ſujets de Rome, on devoit abolir toutes ces 
boix/Car alors, dit- il, nos magiſtrats, ſtirs de 
Fimpunite, ne pilleroient au inoins que pour 


eux-memes; au- lieu qu actuellement ils ſont 


obliges de piller encore pour leurs juges, & 
pout tous les grands de Rome, dont la pro- 
tection leur peut deyenir neceſſaire. Peut - on 
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lire, ſans feifonner , le récit des horreurs 
que commit Verres? Et peut: on voir enſuite 
cet infame (celerat , apres que Cictron eur 
Epuiſe contre lai toutes les foudres de fon 
doquence , & Tent fait condamner ſelon 
toute la rigueur des loix , peut- on, dis je, 
ſans la derniere indignation, voir ce monſtre 
jouiſſant en paix, juſqu à Vagele plus avanc̃. 
d'une opulence fi indignement acquile? Il ne 
fut compris que trente anntes apres dans la 
proſcription, & ſans l'immenſité de ſes ri- 
cheſſes, dont Marc-Antoine etoit avide, il 
ett Echappe pour la ſeconde fois. Sa chilte 
fut honorable, il ſuccomba avec Ciceron lui- 
meme, & avec tout ce que Rome ayoir de 
plus illuſtre & de plus vertueux. | 

Tacite (i) nous apprend que des que Rome 
ceſſa d etre republique , le joug des pro- 
vinces devint plus leger; les plus inhumains 
des empereurs , un Domitien (2), pat exem- 
ple, avoient pourtant ſoin d'empecher qu on 
ne les foulir. Sous Tibere, on eſtimoit les 


— 


(i) Annal. L. 1. c. 2. 
(2) Suer, in vita Domiriani, 
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Caules plus riches que I Italie (4). cm les 


Empereurs la valeur & la diſcipline militaire 


etoient fur leut declin, mais on ne voit pas. 


que le gouvernement monarchique ait ja- 
mais appauvri ou depeuple les provinces de 
Fe empire Romain. 

Si de Vralic nous paſſons en > Addon | 
nous. verrons avec quelle barbarie Carthage 
traite les pays qui ſont ſous ſa domination. 
Ces tyrans republicains ne fe contenterent 
pain den exiger la moitic du produit des 
terres „ taxe deja tres - exorbitante: ils y 
ajouterent nombre dautres impòts, que 
Fon peut voir dans Polybe (2). 

Mais fans nous enfoncer davantage dans 
rantiquitè 2 Fhiſtoire moderne & ce qui 
ſe paſſe ſous nos yeux, ſuffit pour con- 
firmer la verite de notre maxime. Nous 
voyons par- tout les pays ſoumis à des mo- 
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q (i) Egregium reſumende libertatis tempus : quam inops 
Illis, quem imbellis urbana plebs , nihil validum in exer- 
axibus niſi quod externum cogitarent. 

Tacitus, Ann. Wer m. 
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MORAUX ET POLITIQUEs. 4} 
narques abſolus , jouir d'un ſort plus doux 
que les ſujets des republiques. L Irlande, 
peuplee en grande partie de colonies Angloi- 
ſes , ornee de pluſieurs droits & privileges , 
ſembleroit devoir ſe trouver beaucoup mieux 
que des<tats ſoumis par le droit de la guerre; 
mais qu on la compare aux pays conquis de 
h France, & fon verra de quel cõté eſt Ta- 
vantage. Liſlede Corſe eſt encore unt Ps 
frappante de notre propoſition. 

Machiavel a fait, ſur les conquetes dA 
lexandre le Grand, une reflexjon politique, 
que Lon peut, je crois regarder comme une 
de ces verites Eternelles , que les tems ni les 
accidens ne ſauroient changer. Il peut parot- 
tre ſurptenant, dit cet cEcrivain , que des 
provinces auſſi ſubitement conquiſes, aient 
Etc ſi paiſiblement poſſedèes par les ſucceſ- 
ſeurs d' Alexandre, & qu'il ne ſoit jamais 
venu dans 'eſprit aux Perſans de profiter des 
troubles & des guerres civiles qui diviſoĩent 
la Grece, pour tetablir leur ancien gouverne- 
ment. Mais voici comme on peut expliquer 
ce ſingulier phenomene. Un monarque peut 
gouverner ſes peuples, de deux facons difle- 
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rentes. 11 peut, en ſuivant les maximes 4e 
1 Orient, ne laiſſer parmi ſes ſujets d autre 
diſtinction que celle de ſa faveur, elle ſeule 
reglera les rangs: dès- lors il n'y a ni titres ni 
poſſeſſions hereditaires, la naiſſance a perdu 
ſes droits; tout le credit qu'un particulier 
peut avoir dans la nation, releve de la vo- 
lontẽ du ſouverain. Un monarque peut auſſi 
uſer de ſon pouvoir d'une maniere plus dou- 
ce: nous en voyons l' exemple dans nos ſou- 
verains de I Europe. Sous leur domination 2 
il y a des ſources d honneur ouvertes , qui 


ne dependent point uniquement de lafaveur; 
la naiſſance, les titres, les biens, le cou- 


rage, la probité, les connoiſſances, les 


grandes actions, les heureuſes entrepriſes 
donnent une diſtinction qui neſt point em- 
prunte du ſourire du maitre. Dans la pre- 
miere ſorte de gouvernement, il eſt impoſ- 
ſible au peuple, qui a ere conquis, de ſecouer 
le joug, parce que perſonne n'a aſſez dau- 
torite ou de credit perſonnel pour sẽriget en 
chef de Fentrepriſe; au· lieu que dans la ſe- 
conde le moindre deſaſtre qui arrive aux 
vainqueurs, la moindre deſunion qui nait 
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entr eux ; iniinersles vaincus A prendre les 
armes, & ſe 'revolter, parce qu ils ſont 
(rs de ne jamais manquer de chefs prets 1 
ſe mettre à leur tete (1). 
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05 Je Ade 10 avec Machiavel qu'il n'y a point en ds 
nobleſſe dans Vancienne Perſe 3 mais Il y à lieu de preſumet 
que le ſecreraire de Florence ; plus yerſt dans les auteurs Ro- 
mains que dans les Grecs ,'Veſt trompt & cer bgard. Les Pets 
ſans des tems les plus recults, dont Xtnophon' nous decrit 
les mœuts, étoient un . libre, & Ib y cut des nobles 
parmi eux. Ces nobles "appellts '"Optriacr ſubliſtoient en- 
core, lorſque le nombre de leurs conqustes eut entraln Is 
changement de la forme de l'etat. Arrien ei fait mention 
dans les tems de Darius. De Exped. Alex. Lib. 2. 

Lorſque les biſtoriens parlent des commandans des troupes, 
ils ajourent ſouvent que c**roient des perſonnes dꝰextraction : 
Tygranes , giniral des Medes ſous Xerxes y ktoit iſſu de la 
race d' Achamenes. Herod. I. 7. c. 61. Arrachaes , celui 
qui ditigea bentreptiſe du canal, perci d travets le moiit 
Athos, étoit de la mme famille. bid, c. 118. Megabyte 
itoĩt un de ces ſept illuſtres Perſans qui conſpiterent contte 
les mages: Zopyre, ſon fils, occupoit une des premieres chat 
ges de Parmbe de Darius , à qui il livta la ville de Babylone. 
Son petit - fils Megabyze commanda I'armee qui” fut battus 
dans les plaines de Marathon. Zopyre, ſon atriere petit-fils, 
banni de la Perſe , nous eſt reprſentt comme un perſonnage 
tminent par ſa dignire. Herod. lib, 3. Thueydides, Lib. 1. 
Roſacds, gintral de Varmte d' Attaxerzès en Egypte, (toit 
aufG deſcendu d'un des ſept conjurbs, Died, Sis. lib. 15. x 
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Ce: Ge les reflexions. de Machlavel. 

Elles me paroiſſent très- ſolides & très · con- 

cluantes : je ſouhaiterois qu a ne bee et 
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nophon ndus taconte, Hiſt. Grec. lib. IV, qu'Ageflas, 
dans le deſſeig de marier la fille de ſon alli le roi Cotys a 
un petſan de condition „ qui s'trojr refugit᷑ chez lui, nommi 
Spithridates , eut d'abord ſoin de infbrmer de la famille 
de Spithridates. Sur quoi Cotys lui - repliqua , qu'elle toit 
une des plus diſtingubes du toyaume de Perſe, Ariæus refuſa 
1a ſouvetaineteé qui lui fut offerte pat Citargue 4 la tete des 
dix mille Grecs ,, ſous.precexce de ſa baſſe extraction: il xe · 
prbſenta que jamais tant de Perſans de haute nalſſance ne 
ſouffricoicar qu'il leu donnãt des loix . Id. de Exped. lib; 21 
Quelques familles deſcendues des ſept Perfans dont nous 
avons pate, ſubſiſterent durant tout le regne des ſucceſſeurs 
d. Alexandre ; ſous celui d* Antiochzs:, nous voyons Michti 
date, deſcendu de Pun d'entte dux. Bolyb. lib, V, cup. 43. 
Atrien nous apprend qu Artabaso puſſoit pour un ſeigneut 
du premier rang en Perſe, % nog mrfwrus . lib. III. 
Alexandre matia dans un ſeul jour quatre- vingt de ſes offi= 
ciers A autant de femmes Perſanes q & il n'eſt pas douteut 
que ſon inzentien ne füt d'allior les Macédoniens aver les 
maiſons les plus illuſtres de la Perſe. Id. lib. VII En effet 
elles tot ut toutes dt la premiete npiflance. Died. Sit. lib. 
XVII. Quaique le gouvernement de la Perſe. flit deſporique'; 
& conforme à pluſicurs 6gards aux maximes onentaleb / ce 
deſpotiſme'n'exclugit pouttant paꝭ la noblefe; il n- alloit pas 
juſqu à confondts les ordres & les rang. La grandeur n'y 
heit pas oute Amprüntte des charges & de la volontb du 
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pointigarces, en y milant des fauſſetés. II 
dir qu autant qu il eſt facile de contenit darts 
Fobtiſſance une monarchie accoutumce au 
gouvernement oriental, lotſqu'on La une 
fois ſubjugute, autant il eſt difficile de la 
ſubjuguer. La raiſon qu'il en donne; c'eſt 
que dans ces ſortes d empires il n'y a aucun 
ſajet aſſez puiſſant pour favoriſer les entre. 
priſes de Fennemi par ſon mecontentemeir 
| ou par ſes cabales. Mais, pour ne pas dire 

que la tyrannie énerve le courage des peu- 
| ples, & leur inſpire de Hindifférence potir 
; leur {ouverain, il ny a qu remarquer une 
choſe, ſur laquelle l'expétience ne laifſe 
. aucun dettb. C'eſt! que dans ces gouverne- 


. e T autorite que le _ confis aux - : 
by RN 8 S 
£ Wit IF VION 
b 1 z il laifſoir aux rujers "rn de la nes, de 
t la permifien de, villuſtrer eux-mEmes par leurs actions. f 
bs faut donc chercher ailleurs les cauſes de la facilits quetrou- 
1 vetent les Mactdoniens à tetenit les Perſans dans la dipeh- 
ce dance, & ces cauſes ne ſont pas difficiles à dtcguvtir. 
as Mais cela n'empeche pas quien lui meme le raiſonnemenc 
J de Machiavel ne ſoit , — peu applicable * 


la foir I ce ſujoe, 10 22D vide 1195 8" 010 


4h .:: ip re £15: 420. 
neraux', & aux magiſtrats, eſt auf 6-ablolue 


dans ſa ſphere que la ſienne propre: & chez 
des barbares, habituẽs à une aveugle obéiſ- 
ſance , il nen faut pas davantage pour pro- 


duire les revolutions les plus dangeteuſes & 


les plus funeſtes. Ainſi, à tout prendre, un 
gouvernement doux & modèrt, eſt le meil- 
leur que puiſſent ſouhairer & le monarque 
& le ſujet, puiſqu il fait egalement ls rent 


de Fun & de Vautre, ; 


Le legiſlateur, qui ſonge à ſe e ans | 


de ce glorieux titre, ne remettra donc pas le 
ſort de Verat au hafard , il tachera de pour- 
voir au bonheur des peuples à naitre, en 
fondant un ſyſteme qui puiſſe duret juſqu à 
1a poſterire la plus reculee. Les memes cauſes 
produiront toujours les memes effets : de 


ſages reglemens ſont le meilleur heritage 


qu un patriote puiſle laiſſer aux ſiecles à 
venir. e eg, 


Dans le nibegal. le moins confi Etable 


dad un petit bureau, on previent bien des 
abus qui naitroient de la depravation na- 
turelle des hommes „en etabliſſant de Tor- 
dre, & en obſeryant des formalités. Pour- 

quoi 
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quoi nen ſeroit: il pas de meme dans les 
grandes ſociet6s > A quoi peut - on attribuer N 
la longue duree' & I tat floriſſant de la cpu - 
blique de Veniſe, {i ce n eſt à la ſageſle de 
ſes loix ? Dun autre cote.ne peut-on pas 
voir dans la conſtitution primordiale des 
gouvernemens de Rome & d' Athènes le fon- 
dement des troubles qui ont dechitt᷑ ces fas 
meuſes cités; & le germe de leur deſtruc- 
tion? Rien ne depend ici de Teducation & 
des mœurs des hommes: on a vu la meme 
rẽpublique proſperer dans un de ſes depar-: 
temens, tandis que les autres romboient. en 
decadence 2 quoiqu ils fuſſent tous gouvernes. 
par les memes perſonnes. Il eſt viſible que 
cela ne pouvoit venir que de la gifference 
des inſtituts, ſelon leſquels ſes differentes 
parties etoient' dirigees. C toit - là preciſe- 
ment le cas de la republique de Genes pen- 
dant ſes diviſions inteſtines. Tandis que Te- 
tat fut en proie a la ſedition, au tumulte & 
au defordre, la banque de Saint George , 
ſous laquelle etoit compriſe une partie con 
ſiderable de la nation, fut conduite avec 
Tome n „ 


3». 4 
toute la * & toute Reztitt que Ton 
A n deſirer (1). 
De ele pour le bien public ne luppoſe 
5 tonjours des particuliers vertueux, & 
les tems les plus feoonds en pattiotes, ne 
ſont pas les plus recommandables pour la 
pauretc des mœurs dans la vie privee;” Tous 
les politiques vous diront que le periode le 5 
plus brillant de! Hiſtoire Romaine tombe en- b 
tte la premiere & la derniere guerre Pu- 1 
t 
I 


nique, Les conteſtations des Tribuns te- 
noient alors la balance Lale entre la nobleſſe 


& le peuple, & les conquites n'dtoient point 
encote aſſez vaſtes pour troubler cer Squi- 

libre. Cependatit dans ce meme tems rien 

n ctoit plus commun que le crime horrible 
de lempoiſonnement. Dans moins d une ſai- 
0 Eſempio veramenye raro , & da Filoſef is tanie loro 

| jnnnaginare 6 vedurg republickemgi non trovere , vedere dentro 


al un medeſims cerchio , fra medesimi Cittadiai, la libertd, 
ta tirannide la vita civile, e la een la giuſtizia e la li- 
cenga: perchꝭ quello ordine ſolo mantiene quella citta piena X 22 
di coſtumi antichi e venerabili. E Segli awenifſe : che coll A's 
tempo in ogni modo ayvere che San Giorgio cutta quella gizea N 
occupaſſe , ſarebbe quella una republica piu che la Ve enerians 
memorable, Della Hiſt, Fiorent, lib, $, 5 2 
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ſon un preceur avoir innige, dans une partie 
de UItalie, la peine capitale à plus de trois 
mille empoiſonneurs 9 & les informa- 
tions ſe multiplioient encore de jour en jour. 
Ce n etoit-là rien de nouveau: les tems les 
plas reculés de Ia 16publique- nous offrent 
des oremples de ce crime, plus affreur en- 
core que celui que nous venons de tappet- 
ter (2 . Telle vtoit , dans-fa vie privée, cette 
nation que nous admitons ſi fort dans Fhiſ- 
toire. Je ne crains point de dire que les Ro- 
mains ont étè infiniment plus vertueux ſaus 
les deux triumvirats, lors meme que déchi- 
rant /Fehvi/ les enttailles de leur eommune 
patrie, ils plongeoient Univers ES 
& dans'le carnage 3 & dae Fon vir. 


305390.0 2100 In 27091315N 29. 7 

|. angie contre Romains , 3 parens contre parens , 
y *, Combarge ſealement f age 5 choix des * 605 
58 1142 7 4 in b& 454 J 


Ce ſant · la Autant de motile Weben 2 
echauſfe ls is du-gitoyen pour ler main: 
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105 T. Lei lib. 40, IR 43. , bi * 
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tien des vieux etabliſſemens; ces etabliſſe- 


mens ſont le boulevard de la liberte, la baſe 
du bien public, le frein qui retient la cupi- 
dire & Jambition des particuliers entrepte- 
nans. Rien ne fait plus d honneur à Thomme 
que de le voir ſuſceptible d un amour ardent 
de ſon pays, cet amour eſt la plus noble de 
toutes les paſſions; & d'un autre core ne rien 
ſentir pour fa patrie, c'eſt trahir un caractere 


vil & une ame baſſe. Celui qui n'aimant. que | 


la-meine, ne ſait ni eftimer le merite, ni 
repondre aux amitiss, eſt un monſtre exe- 


crable; & celui qui eſt ami, ſans ere pa- 


triote „na gueres de pretention a titre 


d homme vertueux. 

Mais qu eſt- il beſoin d inſilter far's ce ww: 
jet? Les Zelateurs ne nous manquent pas; il 
Sen trouve toujours aſſez qui ne cherchent 


qu'à aigrir les eſprits, à Echauffer les paſ- 


: ons; leur veritable deſſein c'eſt de groflir 
leur parti; le bien public n'eſt que le: pre- 
texte ſp6cieux dont ils colorent leurs vites 
particulieres. Ce n'eſt pas de cette eſpece 
de zele que je voudrois enflammer mes com- 
patriotes; j aimerois mieux leur apprendre 
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1 le moderer ; ; mais' peur. etre le phus für 
moyen d' inſpirer de la moderation aux mem. 
bres, ce ſeroit da angmenter Taffection & le 
zele pour le tout. Si Ton pouvoit renate les 
partis qui diviſent (1) actuellement Hotte 
nation plus moderts & plus equitables les 
uns envers les autres; d'ane facon qul ne 
diminuat rien de leur attachement pour 1a 
patrie, & qui n'empechar perſonne” de fem⸗ 
plir le plus important de tous les devoirs, , 
en travaillant pour les intéxets de ſon pays, 
ce ſeroĩt- IA, je crois le remperament' le plus | 
juſte & le plus convenable. Voyons {i nous 
poutrons le trouver a [ aide des principes = 
nous avons poſts, © vn 
Dans un état tel que le notre , 00, regne 
une liberte ſans bornes ; ſoit qu'on artaque , » 
ſoit qu'on defende un Miniſtre qui eſt en 
place, on outre les choſes; on exagere les 
bonnes qualites qu il a, ou on le charge de 
defauts qu'il na pas. Ses ennemis 187 bein, 
1 des plas r noires Fed? 1 ab wal 
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les affaires du dehors. Il ny aura baſleſſe, 
faute, ni crime dont ils ne le jugent capa- 
ble. On mettra ſur ſon compte toutes ſortes 
de. malverſation, des guerres entrepriſes ſans 
necefſire, des traitẽs ſcandaleux, la diſſipa- 
tion du treſor , des taxes anereuſes. Sa mau- 
| yaiſe conduite , ajoutera- t- n, pour aggra- 
ver {a condamnatian, portera des influences 
peſtilentienſes juſques dans la poſterits ; al 
A fappe. les fondemens de la plus excellente 
conſtitution qui ſoit dans ] Univers: c en eſt 
fait de ces loix, de ces etabliſſemens, de ces 
2utumes , de ce ſage ſyſtame qui a fait le 
bonheur de nos Ancetres pendant rant, de 
ſecles. 1 ne lui ſufſit donc pas d'etre un me- 
cha. chant loi meme, il faut encore qu en forcant 
les harriercs les is 4 coke punt 


i ſuccgders . WEE et 


| 15 y contraire nons W 


du Mo iniſtre „ N ous entendrons des Panggy+, 


riques qui ne ſont pas moins exceſſifs. Il 


rettiptit toutes ſes fonitions avec prudence , 


avec fermete , avec moderation: il yeille)a 


adwiniſtre 1 na Vintcrieur du royaure que | 


MORAUX/ET POLITIQUES. Jy. 
notre gloire & à nos intertts: ſous ſor mi- 
niſtete, la nation eſt reſpectie au dehors, lo 
credit public eſt maintenu au- dedans: H r& 
prime Fefprit perſecuteur, i} éteint le fen 
de la ſedition, nous ne jouiſſons d uueun 
bien dont nous ne lui ſoyons tedevables. Et 
ce qui met le comble a ſes Cloges,; il oft le 
gardien religieut de notre admirable conſa 
titution: c'eſt lui qui nous Fa confervee & 
tranſmiſe dans ſa purets : c'eſt pat ſes foing 
quelle va faire la ſurete & le e 15 
nos derniers neveun. 34 
Ces diverſes facons de n wy 
choſes trouvent chacune fes partiſans; faut 
il s etonner de la fermentation extraordi- 
naire qu'elles excitent dans les efprits'; & 
des animoſités violentes dont elles rempliſ 
ſent la nation? Je voudrois pouvoir perſua- 
der aux zclateurs des deux pattis; qu le 
jugement qu ils portent ne roule de edv, & 
d autre que far une contradiction. Er aſſurs · 
ment, {ans cette contradiction, il ſeroit im- 
poſſible qu ils outraſſent comme ils le font; 
ſoit la Touange , ſoit le blame du miniſtre. 
Si notre conſtitttion eſt en effet ce fd yerbe 
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Edifice, dont la Grande: Bratagne er de 
Fenorgueillir, qui nous attire la jaloufie de 
nos voiſins, dont la ſondation eſt Pouvrage 
die pluſteurs fiecles , dont la reparation. nous 
& coitte tant de millions, & que nous avons 
cimentè de notre ſang (1); ſi, dis- je, notre 
conſtitution merite un ſeul de ces cloges, 
comment ſe pourroit · il qu un miniſtre foible 


ou corrompu eũt pu triompher à ſa tete 


pendant vingt ans? Comment auroit- il pu 
tenit contre les efforts reunis des premiers 


dans leurs diſcours ni dans leurs ecrits , qui 
ont | harangue contre lui au parlement, & 
Font encore plus ſouvent denonce au peuple? 
Mais ſi le miniſtre a les foibleſſes ou la me- 
chancete dont on le taxe ſi hautement, il 
faut que notre conſtitution ſoit bien mau- 
vaiſe pour le ſouffrir, & qu il y ait de grands 
d fauts dans ſes premiers principes; & alors 
ceſt à tort qu on Vaccuſede miner la con(- 


titution la plus parfaite qui ſoit ſur la terre: 
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(u) Difſerrarion ſur le partis, Lerne x. 


genies de la nation, qui ne l' ont menage ni 
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Elle ne peut etre bonne qu autant qu elle re- 
medie aux abus du miniſtere : & fi parvenue 

à ſa vigueur, affermie par deux Evenemens 
les plus remarquables, la revolution & Pace 
ceſſion, & par le ſacrifice que nous lui avons 
fait de Vancienne famille de nos rois; ſi, 
dis: je, avec tous ces avantages, elle ne four - 
nit aucun remede contre le plus grand de 
tous les maux, nous devons de la recon- 
noiſſance au miniſtre, qui, en la renverſant, 
nous donne occaſion de mettre quelque 
choſe de mieux à fa place. 
Je puis me ſervir de la meme reflexion 
pour moderer le zele des adherans du mi- 
niſtre. Notre conſtitution eſt-elle une choſe 
or” excellente? Je ne vois pas ou eſt le grand 
danger qu un changement de miniſtere peut 
lui faire courir. Il eſt de Fefſence d'une bonne 
conſtitution de ſe conſerver pure ſous quel- 
que miniſtere que ce ſoit , & de prevenir les 
attentats & les injuſtices criantes de Vadmi- 
niſtration. Eſt-elle extremement mauvaiſe'? 
Lapprehenſion du changement de miniſtere 
eſt encore deraiſonnable : il ſeroit auſſi ſin- 
gulier d'en @re jaloux, que de lettre de la 
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ſidelitè d'une femme que Von auroirtir6 d'un 


ben de debauche: dans un tel gouvernement 
la confuſion & la ruine ſont. inevitables , 


quelles que ſoient les mains qui conduiſent 


les renes' de ['erat. Des-lors le patriotiſme 
eſt hors de ſaiſon; il n'y a qu'a s armer de 
- patience & de reſignation philoſophique. 
Jeſtime fort la vertu & les bonnes inten- 
tions de Caton & de Brutus; mais de quoi 
leur zele a- t - il ſervi a la republique romaine? 
A accelerer fa chite, à rendre ſes dernieres 


convulſions plus douloureuſes, & à la faire 


expirer dans une plus cruelle agonie ? 

Tee neſt pas que je croie que les affaires 
publiques ne meEritent point d attention, & 
qu il n'y faille prendre aucun interer. Si les 
hommes croient moderes & conſtans dans 
leurs principes, on 'poutroit admettre, ou 
du moins examiner leurs pretentions. Le 
perti national, partant du principe que l ex- 
ce llence de notre conſtitution n'empeche 
point qu elle ne puiſſe erre juſqu à un cer- 
tain point mal adminiſtree, auroit raiſon de 
pretendre qu'il faut s'oppoſer aux mauvais 
* miniſtres avec un zele raiſonnable. Dun 
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autre core il ſeroit très: permis au parti de la 
cour de ſoutenir, & meme avec quelque 
chaleur, un miniſtre dont il approuveroĩt la 
conduite. Je voudrois ſeulement qu'on n en 
Unt point à des extremites, qu'on ne 8. a- 
nimir point dans cette querelle , comme 
s 'il Sagiſſoit de defendre. ſes foyers & ſes 
autels; & que par la violence des factions 
on ne fit point ſervir à de mauvaiſes fins 
une en bonne en elle · mme 00. 4 
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» 


(i) On voir bien de * miniſtre il eft ici queſtion. Dans 

les editions precedentes de ces Eſſais, Vauteur en avois tracs 

un n qui fait connoitre ce qu'il en genſoit. Le voici. 
Caradtere du chevalier Robert Valpole. 


0 n'y cut mak dhomme dont le caractere & les a&ions 
aient ett plus ſeverement examines, & plus ouvettement 
diſcutbes Ce miniſtre, qui gouverne depuis tant d'anntes 
une Nation libre & ſayante , pourroit ſe faire une vaſte _ 
bliotheque de tout ce qui a et Ecrit pour & contre lui. On 

peut dire qu'il remplit plus de la moiti& du papier que nous 
uſons depuis vingr ans. Il ſeroir 3 ſouhaiter pour notre bon» 
heut qu'il exiſtar de lui un portrait aſſez judicieux & afles 
impartial , pour pouvoir ſe ſoutenit aupres de la poſterics , 
& pour pouvoir apprendre aux ficcles 4 yenir , qu une folt 
au moins nous avons fait un bon uſage de notte liberté. Je 
ſuis ſar de ne point pecher par partialice , mais je pourrois 
manquer de jogement. Mais enfin, ſuppoſe que cela füt, 
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Je ne m'arrete point ici à ce qu il ils 
y entrer de perſonnel dans cette diſpute. 
Dans une forme de gouvernement dont on 


* * o 
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ce ne ſera qu'une page de plus ſur un ſujet fur lequel on en a 


rempli plus de cent mille, qui ſont toutes rombtes dans la 


nuit de Voubli. En attendant le ſort de la mienne, je me 
plais à penſer que les hiſtoriens futurs pourront l'adopter. 
M. Walpole , premier miniſtre de la Grande - - Breragne , 
adela capacits ſans avoir du genie, il eſt bon ſans etre ver- 
tueux, ferme ſans itte magnanime , modtrt ſans Etre Equi- 
table (1). Il a de bonnes qualitts ſans avoir les defaurs qui 


ont coutume de les accompagner. Ami genereux , il n'eſt 


point ennemi implacable. Il a des defaurs qui ne ſont point 
compenſes pat les vertus qui s'y joignent ordinairement ; il 
n'eſt pas entteprenant, & cependant il n'eſt pas frugal. En lui, 
le particulier vaut mieux que Phomme d' tat: il a plus de 
bonnes que de mauvaiſes qualites : ſa fortune eſt plus grande 
que ſa rcnommee ; avec bien des qualités il n'a ſu Echapper 
à la baine publique. Sa capacité ne I'a point ſauv du ' ridi- 
cule: il evirere juge digne de ſa place eminente sil ne Vavoir 
jamais occupte. En general , il eſt plus fair pour le ſecond 
rang que pour le premier. Son miniſtere a été plus utile I 
ſa famille qu'a ſa patrie , plus compaſſt᷑ pour le tems preſent 
que pour la poſterite: le mal qu'il a fait, conſiſte moins en 
des torts atuels qu en mauvais exemples & en mauvaiſes con- 
ſequences. Sous lui, le commerce a fleuri , la liberté eſt 
xombte en decadence , & le ſayoir en ruine. Entant que ſe 


2 Il exerce ſon pouvoir avec moderation : atis il ts Pangmenter? 
les injuſtices ne lui coutrent — 
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vante tant la ſaperiorite les bonnes ou les 


mauvaiſes intentions du miniſtre ne ſau- 
roient demeurer cachtes; & chacun eſt A 
portee de juger ſi par ſon caractere particu- 
lier il eſt digne d'amour ou de haine. 


portance pour le public; font ſoupgonner? A 
bon droit les'&crivains qui les entreprennent, 
ou de flatterie ou de mauvaiſe volontẽ. * 
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ſais homme , je Faimez entant que ie rai Jeterd'; ie le hae, 
entant que je ſuis Breton, je ſouhaite ſa chũte, mais tran= 
quilement & ſans aigreur. Si j*trois membre de Pune des 


deux cbambres du parlement, je donnetoſ mon ſuffrage 


pour V'floigner de St. James; mais je ſetois | charme , en 
meme tems, de le yoir dans ſa rettaite a \ Houghton-Hall 
paſſer le reſte de ſes jours'dans Paiſance & dans les plaiſirs. 
Tauteur de ce portrait eſt bien aiſe de volr 9 aprt la ceſs 
ſation des animeſfitts & de la calomaje ; preſque toute la na 
tion angloiſe eft revenue d ces ſentimens mode di par rapport i 
ce grand perſoanage , & que mime , par un paſſage tres-com- 
nun dune erifdnitl d Vaure , elle lui oft devenue favorable 
L'auteur n'a; garde de vouloir & oppoſer 4 des Jugemens * 
humanitè inſpire envers les morts , mais il croit pouvoir re 
marguer que la grande faute, & la ſtule grande faute du long 
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| Mais ces diſcuſſions qui ſont de peu d im- 
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| Ba ne pabolt plus e Abu 
gui contemplent: les choſes humaines d'un 


il philoſophique, que de yoit la fact 
lite avec laguelle le grand nombre eſt gou- 


verne par le petit, & humble ſoumiſſion 


avec laquelle les hommes ſacrifient leurs ſen» 
rimens & leurs penchans à ceux de leuts 
chefs. Quelle eſt a cauſe de cette merveille: 
Ce neſt pas la FORCE; les ſujers ſont 
toujours les plus forts, Ce ne peut donc ctre 

que O PIN TON. Ceſt ſur Vopinion que 
tour gouvernement eſt fondè, le plus deſ- 
potique & le plus militaire, aufficbien que 
le plus populaire & le plus libre. Vn, ſultan 
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A Esypte, un empereur de Rome peut forces 


les. actions de ſes peuples innocens, mais 
oc neſt qu apres etre affermi dans opinion 
de ſes gardes Pils p peuvent mener leurs ſujets 
comme des betes brutes; mais il faut qu ils 
traitent comme des hommes, Pun ſes ma- 
melucs, Vautre ſa cohorte pretorienne. 
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I y A deux ſottes d opinions, opiates 
ZINTERET & opinion de DROIT. 

Par opinion d' intérèt, j\entends le fonts 
ment de Varilire publique, que le gouyer2 
nement en . general. peat - procurer , joint à 
la perſuaſion que le gouvernement; ſons 
lequel nous vivons, la prouveantanc que tout 
autte pourroit le faire. Cette opinion; lot 
qu olle prevaut dans un (tat, ou du moins 
auprès de ceux qui font la force de Year, | 
fait la plus grande ſüretè des chefs. 

U y a auſſi deux ſortes de droits: Arelt 
de P UISSANCE: &c droit de PR ©- 
 PRIETE, 2 Fu „ 22130 

Dour voir juſquꝰoù peut influer 1 opttitsi 
40 droit de puiſſance\ il-iy a qu A eonfds- 
tet Lattachement que toutes les nations vie 
pour leut ancien gouvetnement, & pour les 
noms meme qui — le ſeeau de'Vatint: 
quite. L'antiquite fait toujours nakre utie 
opinion de droit, & quelque mal du on 
puifle dire des hommes, on les 2 roujouts 
vus prodigues de leurs biens & de leur (ang, 
lorſqu i geſt agi de malntenit ce qu ils Git 
cru _ de droit public. Qu's on done 4 kette | 
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paſſion le nom d ent houſiaſme, ou * nom 
que Ion youdra,, ce qu il y a de tres-ſdr, 


cieſt qu un politique qui neglige d'en tenir 


compte, ne peut ere qu'un eſprit borne.” II 
eſt vrai qu à la premiere vue rien ne paroit 
plus contradictoire que cette circonſtance. 
Lorſque les hommes ſont une fois engages 
dans une faction, nous les voyons, ſans 
honte & ſans remords, fouler aux pieds tous 
leurs devoirs & toutes les loix de I honneur. 


S'agit il de rendre ſervice à leur parti? Ils 
ſont capables de tout. Cependant, lorſqus 


les factions ſe forment, nous voyons les 
memes hommes ne ſe determiner qu'en 
vertu de quelque principe de droit, & main- 


renic. obſtinẽment la juſtice & lequite. Ce 
que Lon appergoit ici de contradictoire , 


vient pourtant de la mème ſource, je veux 


dire, du penchant que nous avons tous pour 


la ſociere. 


On voit de reſte que 1 3 "tran 
de ptopriẽtè eſt de la derniere importance 
dans tout ce qui regarde le gouvernement. 
Un auteur connu a fonde tout le droit de 


110 


paroit 


gouyerner | ſur la propricte , & fon ſentiment 
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parolt avoir cte goiire par la plupart de nos 
auteurs qui ont ccrit ſur la politique. Il eſt 
vrai que c toit aller trop loin: cependant 
on ne ſauroit diſconvenir d'un autre core , 
que Vopinion du droit de propricte 1 nait 
une tres-grande influence. | 

II n'y a donc point de gouvemement 3 5 
point d'autorire exercee par un petit nombre 
de perſonnes ſur un grand nombre, qui ne 
ſoit fondee ſur quelqu'une de ces trois opi- 
nions, celle de Linterẽt public, celle du 
droit de puiſſance, ou celle du droit de pro- 
priete. Ce neſt pas qu'il n'y ait d'autres 
principes propres à fortifier ceux-ci , de 
meme qu à dererminer , à limiter & à chan- 
ger leurs operations. Tels ſont Finterec pro- 
pre, la crainte & Laffedlion. Tout ce que je 
ſoutiens, c'eſt que ces derniers principes ne 
peuvent avoir aucun effer independamment 
des premiers , & que leur influence. ſuppole 
toujours Finfluence anterieure des opinions 
dont J ai fait le denombrement. On ne doit 
donc pas, à proprement parler, les appeller 
principes originaires , mais principes ſecon- 
daires du gouvernement. | 
Iome Vl. E 
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' D'abord , Hintéret propre n'ttant autre 


_ choſe que Fattente d'un avantage particulier, 
& qui n'eſt point compris dans ceux que le 
gouvernement procure à tous, il eſt clair 


que 12 on Hautorité du magiſtrat n'eſt pas 
| prealablement &tablie, ou du moins preſu- 


me, cette attente ne ſauroit avoir lieu. 

Leſpoir de la recompenſe peut augmenter 
Fautorite du magiſtrat a Vegardde quelques 
particuliers, mais ne peut jamais la faire 
naitre à Vegard du public. C'eſt de leurs 
amis & des perſonnes de leur connoiſſance 
que les hommes ſe promettent narurelle- 
ment des avantages & des bienfaits: & 
comme dans un Etat ces relations ſont ex- 


rremement varices, il ſeroit impoſſible que 


les eſperances du grand nombre s appuyaſſent 
ſur la meme claſſe d hommes, ſi ces hommes 


rnavoient d'autres titres à la magiſtrature que 


delui de bienfaiteurs; il faut abſolument 
que opinion les qualifie pour cette dignirs 
par une influence qui lui eſt propte. 


Il en eſt de meme des principes de la 


crainte & de Vaffection. On n'auroit aucune 
raiſon de craindre la futeur d'un tyran, (i la 
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orainte Etoit unique appui de-ſon autorite; 
En tant qu homme ſa force corporelle ſe 
reduit à fort peu de choſe; {a puiſſance ne 
peut etre fondee que ſur Vopinion que nous 
en avons, ou ſur celle que nous preſamons 
qu'en ont les autres. Enfin, quelque loin 
que puiſſe aller Vafteftion des peuples pour 
un ſouverain ſage & vertueux, ſi on ne le 
ſuppoſoit d'avance reveru d'un caractere pu- 
blic, cette affection ne lui ſerviroit gueres, | 
& Feſtime que ſes vertus inſpirent , n auroit 
que des influences tres-bornees. 

Un gouvernement peut ſubſiſter pendant 
pluſieurs generations, quoique la balance 
ne ſoit pas cgale entre le pouvoir & la pro- 
prict6 3 ; cela ſe voit principalement dans des 
Etats où un certain ordre de perſonnes, ex- 
cla du gouvernement par les loix fonda- 
mentales, poſſede de grandes richeſſes. Sous 
quel pretexte un individu de cet ordte pre- 
rendroit-il ſe meèler des affaires publiques? 
Les citoyens affectionnẽs, comme ils le ſont 
communement à leur ancienne conſtitution, 
favoriſetoient- ils de pareilles uſurpations 2 
Mais en echange, par- tout on les loix de 

E 2 
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Ferat. condi; une portion de 1 pouvoir; 


quelque petite qu elle puiſſe ere, à une 


claſſe d hommes qui jouit de grands biens, 


il lui ſera aiſe d tendre peu · A · peu ſon auto- 
rite , & de faite à la fin coincider la balance 
du pouvoir avec celle de la propriete. La 
chambre des Communes nous en fournit un 


exemple domeſtique. 


La plupart des auteurs qui ont ęcrit ſur le 


gouvernement britannique, ſuppoſent que 


la chambre des Communes, qui repreſente 


tout le peuple de la Grande - Bretagne, doit 
avoir, dans la balance, un poids propor- 
tionne au pouvoir & à la propriete de tous 


ceux dont elle eſt repreſentatrice. Cela neſt 
rien moins qu'abſolument vrai. Quoique le 


peuple, regardant la chambre des Com- 


munes comme ſon repreſentant , & comme 
la gardienne de (a liberté, lui ſoit ordinaire- 
ment plus attache qu aux autres membres 
de la conſtitution, il eſt pourtant arrive que 


cette chambre, lors meme qu elle contra- 
rioit la couronne, n'a point ẽtè ſuivie par 


le peuple. Nous en voyons un exemple frap- 


pant ſous le regne de Guillaume , lorſque 


— 
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les Communes etoient compoſtes de To- 
rys. Ce ſeroit autre choſe, ſi les mem- 
bres de ce corps Etoient obliges de prendre 
des inſtructions de ceux qui les Eliſent , com- 
me cela ſe pratique en Hollande à Fegard 


des deputes aux ẽtats. En ce cas, le pouyoir 


& les richeſſes immenſes de toute la nation 
tant miſes dans le baſſin, il n'eſt pas dou- 
teux qu ils n emportaſſent la balance: alors 
il ſetoit meme inconcevable que la cou- 
ronne put influer en aucune facon ſur la 
multitude, ou qu'elle put tenir contre ce 
poids ſuperieur de propricte. Il eſt vrai quꝭ il 
lui reſteroit I'tletion des membres, & par 
econſequent le credit qu elle peut donner ſur 
le corps collectif de la nation; mais ſi ce 
credit , dont elle ne jouit qu une fois dans 
ſept ans, devoit erre employe 2 gagner cha- 
que ſuffrage lun apres Vautre, il ſeroit bien- 
- rot diflipe; & tout [art , toutes les intrigues, 
les manieres les plus inſinuantes, & tous les 
"revenus de la cour ne ſeroient pas en erat 


de le maintenir. Je ne puis m'empecher de 


croire qu un pareil changement n entrainãt 
le changement total de notre conſtitution: 


7 


1 — — — Æ—E˖6wù8 ũ⁊ -W 

0 * * hs ** 71 f 
|! 
= 


nn e 


Ln 
_ 


wg 


- 7 — 8 n 


70 Aan 


il la teduiroit à un ẽtat purement n 
Ee peut - tre à une forme aſlez paſſable. On 
me dira que le peuple reuni dans un grand 
corps, comme Fetoient aut refois les tributs 
-romaines , n'eſt nullement propre au gouver- 
nement. Jen conviens, mais il en ſeroit 
tout auttement, il étoit diſperſe: en-plu- 
fieurs petits corps: alors la raiſon & l'ordre 
repfrendroient leur aſcendant: I impætuoſitẽ 
du torrent ſeroit rompue: on pourroit in- 
troduire des procedes methodiques & des 
regles conſtantes, convenables au bien de 
la ſocictè. Mais à quoi bon faire des ſpecu- 
lations ſur une forme qui probablemenr 
naura jamais lieu en Angleterre, & dont 
les differens partis qui nous diviſent, paroiſ- 
ſent egalement <loignes 2 Cheriſſons plutòt 
le gouvernement qui nous a été tranſmis 
par nos ancètres, & nous bornant à le cor- 
riger autant qu il eſt poſſible, gardons- nous 
de donner à nos compattiotes dugout, pour 
des innovations, - ; ſont. toujours dange- 
enles. | 

Je conelutai, en remarquant as con- 
troverſe ſur les Inſtructions, qui actuelle- 
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ment tourmente fi fort nos politiques, 1 
la choſe du monde la plus frivole; & que de 
la maniere dont on S/ prend de part & 
d' autre, il eſt impoſſible qu ele ſoit jamais 
termince. 

Le Parti Matianal ne pretend pas que hes 
e de ſoient abſolument lies. par leurs 
inſtructions , comme le ſeroit un Ambaſla- 
deur, ou un general , & que leurs ſuffrages 
ne ſoient recevables dans la chamhte qu au- 
tant qu'ils font conformes 3 ces . 
tions. 

D'un autre core , le parti de la cout ne 
pretend pas non plus que le membre eu 
ne doive avoir aucun cgard pour les avis du 
peuple qu'il repreſente , encore moins qu'il 
doive mepriſer ces avis & les relations par- 
ticulieres qu'il a avec ceux qui les lui don- 
nent: s ils ont des vues utiles à lui propoſer, 
pourquoi ne les propoſetoient- ils pas? La 
queſtion ne roule que fur les degres de va- 
leur affectẽs. aux inſtructions: & ici le lan- 
gage manque de termes propres à ſpecifier 
ces differens degres. Ainſi, pour peu, que 
Von *. cette diſpute, il peut arriver que 
| E 4 


9 Bi 

Ton saccorde pour le fond, tandis qu on 
diffete dans l'expreſſion, ou bien que Ton 
accorde pour l'expreſſion, tandis que Fon 
differe pour le fond. Dailleurs , comment 


| fixer ces degres dans cette grande varietc | 


d affaires qui ſe preſentent à debattre devant 
la chambre, & dans cette diverſite de villes 
"on de provinces que les diffterens membres 
. repreſentent 2: Les Inſtructions de Torneſſ 


auront- elles 18 meme poids que celles de la 


Cite de Londres? Faudra-t-il y avoir les 
memes <cgards dans les affaires étrangeres 
Ke dans les affaires domeſtiques , les memes 
lorſqu'il s'agit de la convention & lorſqu il 
s agit de IExciſe? 
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L'Amour & le Mariage, 


JE ne ſais pourquoi les femmes prennent 
toujours en mauvaiſe part ce qui ſe dit con- 
tre le mariage, & pourquoi Yon ne ſauroit 
ſatyriſer cet eat ſans les offenſer. Se regar- 
deroient- elles comme la partie principale- 
ment intereſlſee2 Penſeroient elles y avoir le 
plas à perdre, fi la mode de ſe marier tom- 
boit en diſcredit , ou bien ſe ſentiroĩent- elles 
plus coupables que les hommes des diſ- 
graces qui accompagnent les mariages mal 
aſſortis > Je ne crois pas qu'elles tombent 
d'accord ſur aucun de ces articles; elles ſe- 
roient bien fachees qu'on pùt les foupconner 
de vouloir faire des conceſſions auſſi avan- 
tageuſes à leur partie adverſe. 

Pour complaire au beau- ſexe, j'ai ſouvent 
Ee tente d'entreprendre le Panegyrique du 
mariage; mais en cherchant des mareriaux 
pour la tractation de mon ſujet, j en ai 
| trouvẽ un ſi ſingulier mélange, que toute re- 
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flexion faite, je me ſais ſenti diſpoſe à 1 

cer une ſatyre vis-a-vis du panegyrique : & 
comme d ordinaire on ajoute plutòt foi aux 
fatyres qu aux Eloges, j ai craint de faire 
par- la plus de tort que de bien à une auſſi 
belle cauſe. Jauxois pu me ſervir de pallia- 
tifs, mais les dames ſont trop équitables 
pour le pretendre: quelque attachement que 
je leur doive, je dois ſacrifier leurs intèrèts 
toutes les fois qu ils ſont en conflict avec 
ceux de la verite. 

Je m' en vais leur decouvrir le grand ſujet 
des plaintes que nous formons contre le ma- 
riage : fi elles ſe trouvent d'humeur à le 
faire ceſſer, il ſera facile de &arranger pour 
le reſte. Tranchons le mot , elles ſont trop 
impericuſes. Je ſais qu'elles me repondront 
que nous ne les trouvons telles , que parce 
que nous le ſommes nous-memes ; que ſi 
nous ne nous arrogions pas ſur elles un em- 
pite tout - A- fait deraiſonnable , nous ne les 
taxerions pas tant de vouloir le prendre ſur 
nous. Quoiqu'il en ſoit, de toutes les paſ- 
ſions dont les eſprits féminins ſont agites, 
amour de dominer me paroit celle qui a le 
# 
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plus d'aſcendant ſur eux. Eh ne les a-r-on 
pas vues lui immoler Tunique penchant qui 
auroit naturellement di le balancer ? 
L'Hiſtoire nous en fournit un exemple 
tres- frappant. Les femmes Scythes ayant for- 
me une conſpiration contre les hommes, 
ſurent ſi bien garder le ſecret qu'il n'y cut 
pas moyen de prevenir Vexecution de leur 
complot. Les hommes furent ſurpris, les uns 
dans Tyvreſſe, les autres pendant le ſom- 
meil, tous furent charges de chaines. On 
convoqua une allemblee generale du ſexe 
pour deliberer ſur le meilleur uſage qu il y 
elit 2 faire de cet heureux ſucces, & ſur les 
meſures à prendre pour ne plus retomber 
dans la ſujetion dont on venoit de s affran- 
chir. Quoiqu'elles euſſent bien des injures 
ſur le cœur, perſonne n'opina pour le maſ- 
ſacre: il fut rẽſolu de crever les yeux à tous 
les males, & Fon ne manqua pas de faire 
valoir la douceur de la ſentence. Pouvoit- on 
faite un plus important ſacrifice au deſit de 
xegner 2 Des femmes, pour affermir leut 
naiſſant empire, .renoncent pour jamais à 
tirer yanite de leurs charmes. Ne ſongeons 
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plus, difoient-elles, à la parure & 2 Vera- 
lage, & nous ſerons libres: nous n'enten- 
drons plus les tendres ſoupirs de Vamant , 
mais en echange la vo imperieuſe du mari” 
ne frappera plus nos oreilles : nous diſons 
' unadieu'erernel a Tamour , mais nous le di- 

"Wick auſſi à Veſclavage. 

- -  Puiſque, dit un certain auteur, pour ren- 
dre les hommes ſouples & ſoumis , il fallut 
abſolument les priver d'un ſens, ctoit un 
grand malheur pour les pauvres Scythes que 
le ſon de Toute nit pu saccommoder' au 
deſſein de leurs femmes, & qu elles ſe ſoient 
jertees ſur celui-là: à sen rapporter à la de- 
ciſion unanime des ſavans les plus profonds, 
il n'y a pas pour un mari beaucoup d' incon- 
venient de ne pas entendre. Au reſte, il court 
ſur cette hiſtoire des anecdotes: quelques 

Femmes avoient en ſecret Epargne les yeux 
de leurs Epoux, en ſuppoſant que cela ne 
porteroit point de prejudice au gouvetne- 
ment. Cẽtoit trop preſumer delles-memes : 
a meſure que ces dames avancoient en'age - 

& que leur beautẽ ſe paſſoit, les Epoux de- 
vinrent plus reveches & plus intraitables · 
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Enfin- leur incorrigibilite alla au point que 
leurs cheres moitics furent obligees de ſuivre 
Fexemple commun: ce qui, comme on peut 
penſer, ſe ſit ſans obſtacle dans un pays od 
les femmes tenoient les renes de l'ẽtat 
 Jignore ſi nos dames écoſſoiſes tiennent 


de Phumeur de ces Amazones Scythes, dont 


elles deſcendent; mais j avoue que j ai ſou- 
vent ete ſurpris de voir la grande inclination 
qu'elles ont pour les fous; il ny a point 
d' eſpece dont elles aiment mieux ſe faire des 
maris; & ce n'eſt que pour ètre plus abſo- 
lues, & pour regner plus deſpotiquement : 
cela me paroit plus que Scythe, & d autant 
plus barbare, que les yeux de l entendement 
ſont preferables aux yeux du corps. 
Mais ſoyons juſtes, & partageons le diffe- 3 
rend avec plus d quite. N'eſt-ce pas notre 
faute ſi les femmes aiment tant à regemier ? 
ſi nous navions pas abuſe de notre autorite, 
il ne leur ſeroit peut-crre jamais venu dans 
Feſprit de nous la diſputer. Il eſt connu que 
les tyrans font les rebelles: & nous ſavons 
par Thiſtoire que les rebelles, des qu ils ont f 
gagnc le deſſus, deviennent tyrans à leur 
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tour. Voila pourquoi je ſouhaiterois qu on 
ne pretendit à la ſuperiorite ni de part ni 
d autre, & que tout fur: egal comme entre 
les membres que nous avons doubles. C'eſt 
dans la vue d' inſpirer aux deux partis ces ſen- 
timens pacihques , que je vais leur repeter le 
conte de Platon ſur origine de l Amour & 
du mariage. | 
Voici ce que nous apprend la-deſſus ce 


philoſophe , qui avoit Vimagination ſi bril- 


lnte, Le genre-humain ne fut pas toujours 
diviſe en miles & en femelles, comme il 
| Feſt aujourd hui. Au commencement chaque 
individu etoit un compoſe des deux ſexes, 


on Lhomme & la femme fondus enſemble 


ne conſtituotent qu une creature vivante. Il 
fallut que cette union fir bien patfaite, & 


que les parties ſe fuſſent ajuſtees avec beau- 
coup d' exactitude; puiſque, malgr le næud 


Etroit qui les joignoit, Phomme & la femme 
viddient en ſi bonne intelligence. On peut 
juger combien harmonie & la. felicite qui 
reſultoient de ce melange devoient erre com- 
plettes, par Feffer qu elles produiſirent far 


ces Hermaphrodites ou ſur ces Arurogunes, 
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comme Platon les nomme ; la proſperirs les 
rendit inſolens, ils ſe ſouleverent contte les 
dieux. Pour punir leur témérité, Jupiter ne 
trouva point de meilleur expedient que de 
les trancher en deux, & de ſéparer les ſexes. 
Ce tout fi parfait ſe dècompoſa en deux &ttes 
remplis d imperfection: det la vient la dif· 
ference des hommes & des femmes. Mais 
cette ſẽparation ne nous empeche pas de 
conſerver un ſouvenir vif du bonheur dont 
nous avons jout dans notte tat originel, & ee 
ſouvenir eſt fatal à notre repos. Chacune de 
ces moities parcourt ſans interruption toute 
Feſpece, dans Veſperance de retrouver fon 
autre moitié dont elle a ere retranchee ; & 
lorſqueelle la rencontte , elle sy attache avec 
une affection tout-à-fait particuliere. Mais 
c' eſt-· l une affaire de haſard, ſujette à bien 
des mepriſes. On prend ſouvent pour ſa mois 
tic ce qui ne Teſt pas, & ce qui na point de 
rapport avec nous: alors il en arrive, com- 
me dans les fractures mal remiſes. que les 
parties ne s aſſortiſſent point. Une pareille 
union ne ſauroit durer: on ſe ſẽpare, cha- 
que partie ſe remet tout de nouveau à cher 


/ 
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cher fortune „ſe joint, par maniere d eſſat; 


à tout ce qu elle rencontre, juſqu'a ce qu'une 
parfaite lympathic avec fa compagne lui 
falſe connoitre qu elle a trouve ce qui lui 
convient. 


Cette allegorie de Platon explique tres- 


agreablement origine de l'amour entre les 


deux ſexes: ſi jetois d'humeur à la conti- 
nuer, je le ferois de la maniere ſuivante. 

Jupiter ayant dompre lorgueil de ſes crea- 
tures par cette cruelle operation, ne fut pas 
long · tems à ſe repentir d avoir ports ſa ven- 


geance ſi loin. Le ſort des pauvres mortels 
le toucha : prive des douceurs du repos , 
condamne 2 mener une vie errante , en 
proie à millebeſojns & a mille angoiſſes, 


ils maudiſſoient le jour de leur creation: 


Vexiſtence meme leur parut un ſupplice. En 


vain vouloient- ils ſe diſtraire par des occu- 


pations ou par des amuſements d'une autre 


eſpece; ni les plaiſirs des ſens, ni Jexercice 
de la raiſon, rien en un mot ne pouvoit 
diſſiper leurs inquictudes, rien ne pouvoĩit 


remplir le vuide des cœurs, rien ne pouvoit 


pagnie. 


les conſoler de la perte fatale de leur com- 
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pagnie. Pour remedier à ce deſordre, & pour 
' adoucir , au moins en quelque fagon, la ſi- 
tuation deplorable du genre humain, Jupiter 
fit deſcendre du ciel deux Etres:qui ſe nom- 
moient I Amour & I'Hymence;: il les char- 
gea de ramaſſer les pieces ſeparces,, de ra- 
juſter les moitiés & de replatrer le tout le 
mieux qu'il ẽtoit poſſible. Ils exccuterent 
d abord leur commiſſion avec beaucoup de 
ſuccès: les hommes qui ne demandoient pas 
mieux que de rentrer dans leur ancienetat, s'y 
preterent très- volontiers, mais dans la ſuite 
le malheur voulut qu un differend s clevaàt 
entre ces deux divinites. Le premier miniſ- 
tre de IHymence , nomme le Souci, $s'etoit 
empare de Toreille de ſon maitre, qu il ne 
ceſſoit de remplir de ſoins pour Lavenir, 
des vues d' ctabliſſement d enfans, de fa- 
mille, de domeſtiques, &c. de ſorte qu'il 
ne ſe faiſoit plus de mariage ſans que toutes 
ces conſiderations y entraſſent. L amour, de 
ſon cote , avoit pris un mignon qui s ap- 
pelloit le Plaiſit; les conſeils qu'il donnoit 
Etoient tout auſſi pernicieux que ceux du 
fayori de IHymence ; la yolupte des ſens, 

Tome VI. E 
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1a prefente ſatisfaction des deſirs, etoient 
leut unique objet. En peu de tems ces deux 
favoris congurent l'un pour l'autre une haine 


implacable: ils firent leur unique &tude de 


ſe miner reciproquement , & de ſe traver- 
ſer dans toutes leurs entrepriſes. L'Amour 
avoit - il jeté ſa vue ſur deux moities ,, 
pour former une <troite union entre elles, 
auſſi · tõt le Souci perſuadoit à FHymence 
de rompre cette union, en appareillant cha- 


cune de ces moitics à une autre qu'il avoit 


ſoin de tenit prete.. Que fait le plaiſir pour 
ſe venger de cette ſupercherie? Le dieu du 
mariage n'a pas plutot aſſemble une paire , 
qu'accompagne de I Amour il fe gliſſe entre 
deux, & fait former à chacune des patties 
des nœuds clandeſtins qui ne ſont pas du 
gout .de.'Hymence. Ce manege ne pouvoit 
durer long tems fans entrainer les ſuires les 
plus funeſtes. On n'entendit que plaintes 
devant le trone de Jupiter: il ſe vit oblige 
de citer ſes deux commiſſionnaires pour 
rendre; campte de leurs procedes. Apres 
qu on eut plaide de part & dautre, il or- 
donna en ſouverain juge une reconciliation 
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immediate entre I Amour & YHymende: , 
comme le ſeul moyen de rendre les hom- 
mes heureux. Et pour rendre cette rEcon- 
ciliation durable, il enjoignit rres-ſevere- 
ment à lun & à autre de ne rien faire 
diſormais fans avoir conſults les deux fa- 
voris ; & de neoformer aucune union que 
du conſentement & de-Paccord du Phaifir 
& du Souci. Pat · tout on cet ordre eſt bien 
obſerve , l hermaphtodite eſt retabli; & la 
race humaine jouir du meme bonheur dont 
elle jouifſoir dans ſon ctat d'intdgrirs: les 
deux pieces ſont ſi patfaitement unies, 
qu on a bien de la peine à remarquer la 
couture; & de ceite compoſition refalte 
la plus accomplie & la en baue des 
erestures. | „ SH 12 1,37 11907 
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Lao bis L Eiude de Ii . 


Le de histoire eſt le genre a; occu- 
pation que je crois devoir recommander 
avec le plus de fol aux dames qui liront 
cet ouvrage. Elle eſt la plus convenable 4 
leur ſexe & à leur education, infiniment 
plus inſtructive que ne le ſont tous ces liyres 
frivoles qui ſervent d ordinaire à leur amu- 
ſement, & plus agreables en meme tems que 
tous ces ouvrages ſerieut qu on ne manque 
gueres de trouver dans leurs cabinets. 
- Parmi pluſicurs verites/importantes qu'elles 
pourroient puiſer dans cette ẽtude, il en eſt 
deux ſur· tout qui contribueroient peut-· tre à 
leur repos & à leur tranquillite. La premiere, 
c eſt que notre ſexe, inf que le leur, eſt 
très-Eloignẽ de ce degti de perfection qu elles 
ſont fi portes à lui ſuppoſer. La ſeconde, 
que Vamour neſt pas la ſeule paſſion qui 
nous domine : qu'au contraire Favyarice , 
Fambition , la vyanite & mille autres paſſions 


* 
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prennent ſouvent le deſſus dans notre cœur. 

Je ne ſais ſi c eſt aux fauſſes idées dont le 
beau-ſexe eſt imbu à ces deux Egards , qu il 
faut attribuer ſon penchant pour les contes 
& pour les fictions. Mais javoue que je ne 


ſaurois lui voir, ſans chagrin, un goũt ſi 


decide pour le faux , & une averſion ſi forte 
pour la realite. Il y a quelque tems qu une 
jeune beaute qui m'avoit inſpire une ſorte 
de paſſion, me pria de lui envoyer des ro- 
mans pour s amuſer à la campagne. C'etoit 
une occaſion favorable de me ſervit contre 
elle d armes empoiſonnees ; mais trop gene- 
reux pour en profiter, je lui envoyai les vies 
de Plutarque, en Vaſſurant qu elles ne con- 
tenoiĩent que des recits enticrement fabuleux. 
Elle lut fort attentivement juſqu aux vies 
d Alexandre & de Celar , ſans s appercevoir 
de ma tromperie. Mais ces deux noms, que 
par haſard elle connoiſſoit, la lui ayant de1 
couverte, elle me renvoya auſſi : tõt mon li- 
vre , en ſe plaignant amerement du tour que 
je Jai avois jouc. | 3389 

On m'objectera peut- tre que le beau · ſexe 
na point pour Ihiſtoire Taverſion dont je 

F 3 
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Faccuſe , pourvu que ce ſoit quelque hiſtoire 
ſecrette qui contienne des aventures remar- 
quables & propres à piquer fa curioſité. 
Mais comme je ne trouve point que la verite, 
qui eſt le fondement de Lhiſtoire , ſoit , en 
aucune facon, reſpectèe dans ces anecdotess, 
je ne yois point non plus que la paſſion pour 
cette etude puiſſe etre prouvte par le goũt 
que l'on a pour ces ſortes d ouvrages. Quoi- 
qu'il en ſoit, je ne concois pas pourquoi 
cette meme curioſitè, qui porte les dames 
A s' inſtruire des aventures de leurs contem- 
porains, ne pourroit pas, Etant mieux diri- 
tee, s etendre aux perſonnes qui vivoient 
dans les ſiecles paſſes. Qu'importe à Cleore 
que Fulvie ait ou nait pas un commerce 
ſecret avec Philandre 2 Ne s'amuſeroit- elle 
pas autant en apprenant ce que quelques 
hiſtoriens nous font entendre d'une amou+ 
rette clandeſtine entre Ceſar & la ſœur de 
Caron , & comme quoi elle fit paſſer pour 
fils de ſon mari , Marcus Brutus, qui en 
effet ẽtoit fils de ſon amant 2 Ne trouveroit- 
on pas, dans les amours de Meſſaline & 
dans ceux de Julie, des ſujets de converſa- 


J 
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tion auſſi intereſſans que dans les plus ctle- 
bres intrigues que la ville puiſſe fournit (1) 2 
M ais comment me ſuis-je laifſe entrainer 
dans une eſpece de raillerie ſur le chapitre 
des dames?' Ne ſeroit-ce pas par la meme 
raiſon qui fait qu on plaiſante le plus yolon- 
tiers ſur la perſonne qui fait les delices d une 
compagnie , dans I'idee que la perſuaſion os 
elle eſt d'une eſtime & d'une affection ge- 
nerale, I empëchera de ven offenſer 2 Je vais 
traiter à preſent mon ſujet d'un ton plus ſe- 
rieux, en mettant dans tout leur jour les 
avantages ſans nombre qui decoulent de I'e- 
tude de Vhiſtoirez en montrant combien 
cette Etude eſt utile & convenable à tout en 
general , & en particulier aux perſonnes 
a qui une complexion trop delicate , ou une 


— 
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(i) Ceci eſt contraire d la philoſophie mime de M. Hume. 
Poyer ce qu'il dit de influence du rapport de contiguits, dans 
ſes Eſſais ſur l Entendemene Humain , EMT, 3. & 5. On pour- 
roit lui demander ſi le combat q Adtium Vintereſſe autant que 
celui de la Baye de Quiberon, & la priſe de Jiruſalen autant 
gue celle de Quebec? S'il n'a voulu que plaiſanter , je crains 
qu'il wait pas reuſſi. 
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plus ſericuſes & plus difficiles. 
Les avantages que Von recucille de Thiſ- 


toire me ſemblent ſe reduire à trois chefs : 
elle charme Veſprit; elle perfectionne le ju- 


gement; elle nourrit la vertu. 


Vat il en effet rien de plus amuſant 
pour l'eſprit, que de ſe tranſporter dans les 


ſiecles les plus recules , afin d'y contempler 


la ſociere humaine dans ſon enfance , fai- 
fant de foibles eſſais de ſes forces, & $ele- 
vant avec lenteur aux arts & aux ſciences ;' 


de voir la politique, la converſation & tout 


ce qui contribue a Tornement & à la dou- 


ceur de la vie, ſe rafiner par degres & ten- 


dre à la perfection; d'obſerver la naiſſance , 
les progres , la decadence , & la chũte des 


plus floriſſans empires, les vertus qui les 
ont aggrandis & les vices qui les ont con- 
duits à leur periode fatale; de voir en un 


mot, tous les hommes qui ont vecu depuis 


origine des tems, paſſer ſous nos yeux, re- 


vètus de leurs couleurs naturelles , & de- 
pouilles de ce fard & de ces deguiſemens , 


qui pendant leur vie mettoient en defaut le 


education trop foible interdiſent des ctudes 
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jugement & la penetration des meilleurs ob- 
ſervateurs? On trouver ailleurs un ſpectacle 
auſſi magnifique', auſſi variè, auſſi intereſ- 
fant? On trouver un plaiſir ſenſible ou un 
plaiſir d imagination comparable à celui- ci? 
Lui prefererons-nous , jugerons- nous plus 
dignes de l' homme ces amuſemens frivoles 
qui conſument une partie fi conſiderable de 
ſon tems? Quelle ne doit pas etre la perver- 
ſite de goũt d'un homme capable d'un auſſi 
mauvais choix ? 

Mais [hiſtoire n'eſt pas moins fertile en 
inſtructions qu'en amuſemens: elle eſt meme 
la plus inſtructive de toutes nos connoif- 
ſances. Une grande partie de ce qui porte 
communement le nom d'erudition , & que 
nous eſtimons ſi fort, n'eſt autre choſe 
qu une connoiſſance hiſtorique. Une ẽtude 
approfondie de cette nature convient à 
homme de lettres; mais il me patoĩt im- 
pardonnable, de quelque ſexe & de quelque 
condition que l'on ſoit, d'ignorer Phiſtoire 
de (a patrie, & celle de Fancienne Grece & 
de Rome. Une femme peut avoir naturelle- 
ment de, bonnes manieres & de la vivacite, 
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mais ſi ſon eſprit eſt 1 denue , il eſt im- 
poſſible que fa /converſation plaiſe long- 
tems 2 des perſonnes ſenſes , & qui aiment 
3 reflechir, 

Jajoute que Thiſtoire non ſeulement eſt 
une partie très-eſtimable de nos connoiſ- 
ſances, mais encore quelle ouvre Ventree 2 
pluſieurs autres, & fournit des materiaux à 
la plupart des ſciences. En effet, ſi nous 
conſidèrons la brievete de la vie, & com- 
bien nous connoiſſons peu, meme ce qui 
arrive de nos jours, nous ſerons con vain- 
cus que ſans V'admirable invention qui ctend 
notre experience à tous les ſiecles paſſes, 
& fait ſervir les nations les plus cloignees 2 
perfectionner notre jugement , comme fi 
elles ẽtoient preſentes & ſoumiſes à notre 
examen immediat ; que ſans cette inven- 
tion, dis- je, la raiſon humaine ne ſeroit 
gueres plus formee dans Vage mur qu'elle 
ne Teſt ordinairement dans l'enfance. Un 
homme verſe dans l'hiſtoire peut-etre, re- 
garde comme ayant vecu depuis le com- 
mencement du monde, & comme ayant fait 
dans chaque ſiecle des additions conti- 
nuelles à ſes connoiſſances. 
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II y a, outre cela, dans les lumieres que 
donne Ierude de Vhiſtoire, un avantage quj - 
ne ſe trouve point dans Vexperience acquiſe 
par le commerce du monde. C'eſt qu elle 
nous inſtruit du train des affaires de la vie, 
ſans rien diminuer des ſentimens que la vertu 
la plus delicate inſpire. Javoue que je ne con- 
nois aucun genre detude, aucune oecupa- 
tion auſſi irrèprochable à cet égard. 

Les poetes ſavent peindre la vertu des 
couleurs les plus agreables; mais comme 
pour ordinaire ils ne parlent qu aux paſ- 
ſions, ils deviennent ſouvent les avocats du 
vice. Les philoſophes meme ſont ſujets à 
S'embarraſſer dans la ſubtilitè de leurs ſpe- 
culations , & nous avons vu quelques- uns 
s egater au point de nier toute moralité. 
Mais voici une remarque bien digne de Tat- 
tention d'un lecteur judicieux. C'eſt que les 
| hiſtoriens ont ere preſque tous amis de la 
vertu, & Font toujours repreſentce ſous ſes 
yeritables traits, lors meme qu'ils ſe ſont 
trompts dans leuts jugemens à Fegard des 
perſonnes pirticulieres. Machiavel lui-meme 
patoit en avoir de vrais ſentimens dans ſon 
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hiſtoire de Florence. Ce n'eſt que patlant en 
politique, & dans des raiſonnemens gene- 
raux qu'il conſidere Pempoiſonnement , Taſ- 
ſaſſinat, & le parjure comme des actions 
que le pouvoir ſouvetain rend legitimes. 
Mais voyez-le dans les narrations particu- 
lieres on il parle en hiſtorien, il y montre 
une ſi vive indignation contre le vice & 
un zele ſi ardent pour la vertu, qu'on ne 
ne ſauroit s empècher de lui appliquer le 
le paſſage d' Horace (1): on a beau chaſler 
la nature, elle revient toujours. 

Pour trouver la raiſon de ce concours 
des hiſtoriens en faveur de la vertu, il ny 
a qu'a conhiderer qu'un homme implique 
dans la vie active ſe ſent toujours plus diſ- 
pole à juger des autres ſur les diverſes re- 
lations qu' ils ont avec lui, que ſur ce qu ils 
ſont effectivement: c'eſt pourquoi ſon ju- 
gement peut aiſemenr etre ſ{eduit & trou- 
ble par la violence de ſes paſſions. D'un 
autre core , lorſque le philoſophe contemple 


* 


(1) Naturam expellas furcd , tamen uſque recurrit... 
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les mœurs & les caracteres du fond tran- 
quille de ſon cabinet, la vue generale & 
abſtraite des objets laiſſe ſon ame dans une 
ſituation fi froide & fi inanimèe, que les 
ſentimens naturels ny ſauroient trouver 
place, & qu il appercoit à peine la diffe- 
rence qui eſt entre le vice & la vertu. Lhiſ- 
toire garde un juſte milieu entre ces deux 
extremites , en placant les objets dans leur 
vrai point de vue. Lhiſtorien & le lecteut 
ſont ſuffiſamment intereſſes dans les carac- 
teres & dans les evenemens pour ſentit avec 
yivacite ce qui mérite le blame ou la 
louange; cependant ils n'y ptennent pas un 
mrerer afſez particulier pour que leur juge- 
ment en puiſſe etre perverti (1). 
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HUITIEME ESS AI. 
LA ade pendance du Parlement. 


Ex comparant la differente- conduite des 
deux partis qui nous diviſent, ai remarque 
que dans la converſation le parti de la cour 
eſt. pour ordinaire moins touchant, moins 
poſitif, plus accommodant , & plus prer a 
ceder que le parti national. Ce n'eſt peut- 
ette pas qu'il ſoit moins opiniatre dans ſes 
ſentimens, mais il peut ſouffrir au'on le 
contrediſe; au lieu que l'autre, dès la pre- 
miere objection, perd toute contenance. 
Pour peu que vous raiſonniez de ſang froid 
& avec impartialitẽ, ou que vous accordiez 
quelque chofe a ſes antagoniſtes, vous pou- 
vez vous atrendre à erre traité d'eſprit mal- 
intentionné, & d'ame venale. | 

C'eſt ici un fait dont la verite ne ſauroit 
etre rEvoquee em doute, par ceux qui fre- 


quentent ces cateries où la politique fait le 


ſujet des entretiens; mais ſi nous deman- 
dons la raiſon de ces différentes diſpoſitions 
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des eſprits , chaque parti nous en donuert 


une à {a maniere. 


Les raiſonneurs oppoſes à la cour nous 
diront que leur parti ctant fond ſur amour 


du bien public & ſur un zele vif pour le 


maintien de la conſtitution, il eſt de ſa na- 
ture derre revolre de tout dogme qui tend 
au prejudice de la liberte. Les courtiſans t- 


pondront par un conte qu on trouve dans les 


ouvrages du Lord Shaftsbury (1). « Un jour, 
» dir cet excellent ecrivain , un paĩſan prit 
» Ia fantaiſie de vouloir entendre les diſ- 
„ putes latines des Docteurs de I'Univerſits; 
On lui demanda quel plaiſir il pouvoit 
„prendre à des combats on il lui ctoit im- 
„ poſlible de diſtinguer le vainqueur du 
» vaincu: oh , repliqua-t- il, je ne ſuis pas 
» fe ſor pour ne pas remarquer lequel des 
„deux ſe met le premier en colere. La ſim- 
» ple nature apprit à ce paĩſan que celui qui 
» avoit la raiſon de ſon cote , devoit etre 


» tranquille & de bonne humeur , tandis - 


_—_————— 
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(1) Miſcellaneous, r&flexions , p. 107. 
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» que celui qui avoit tort, ſe decontenan= 
„ cetoit, & ſe laifſeroit aller à des em- 
„ portemens -. 
A qui des deux nous en rapporterons- 
nous? Ni aux uns ni aux autres, à moins que 
nous nayons envie de prendre parti parmi 


ceux, & d'imiter leur zele. Sans offenſer 


aucun des dexx paxtis, je crois pouvoir ren- 
dre raiſon de la diffẽrence de leur conduite. 
Le parti que nous appellons National eſt 
celui du peuple , ou peu sen faut; & Ia 
ete ſous preſque tous les Miniſtres. Etant 
donc accoutumè de triompher dans la plu- 
part des compagnies , il ne peut ſouffrir de 
voir ſes opinions conteſtèes: ſe ſentant fort 
de la faveur du public, il croit ſes ſenti- 
mens auſſi infaillibles que s ils étoient dé- 
montres 2 la rigueur. Les partiſans de la 
cour, au contraire, ſont ordinairement ſi 
fort accables pat les declamations tumul- 
tueuſes des orateurs de la multitude, que 
pour peu que vous leur parliez moderement, 
ou que vous deferiez a leurs avis, ils croi- 
ront vous devoir beaucoup de reconnoiſ- 
ſance, & ſeront diſpoſes à vous rendte poli- 


teſſe 
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teſſe pour politeſſe. Ils ſavent fort bien que 
la meme chaleur qui attire 2 leur partie ad- 
verſe le nom de eles patriotes, ne leur at- 
tireroit que celui de gens ſans . & de 

vils mercenaires. * 
Dans toutes ſortes de eee a on 
peut remarquer , abſtraction faite du fonds 
des choſes, que les defenſeurs de opinion 
qui eſt en vogue, ont le ton plus dur & le 
ſtyle plus imperieux que leurs adverſaires. 
C'eſt que ceux-ci , pour adoucir les ptiju- 
ges qu'il. peut y avoir contregux , affectent 
de ,patoitres ſouples, polis & modeſtes. 
Voyez la conduite de nos eſprits- fotts de 
toute eſpece, ſoit qu ils sclevent contre 
toute revelation, ſoit qu ils ne s oppoſent 
qu'z la domination & au pouvoir exceſſif du 
clerge., celle de Collins ou de Tyndal ; ou 
bien celle de Foſter & de Hoadley, vous 
leur trouverez de la modeſtie & de bonnes 
manieres; au- lieu que leurs antagoniſtes ne 
reſpirent que fureur, & ſont de er 
vais plaiſans. 

Dans la fameuſe diſpure ſar les anciens 


& les modernes » agitce parmi les beaux · eſ- 
Tome VI. G 
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dame Dacier, l abbe du Bos melerent rous 
leurs raiſonnemens de ſatites & dirivec- 


tives; Fontenelle, La Motte, Charpentier 


& Perrault meme , quoique provoques par 
les railleries les plus piquantes, ne paſſerent 
jamais les bornes de Phonnerere. 

Oes reflexions me ſont venues en liſant 
quelaues brochures qui roulent ſar le lieu 
commun qui eſt avjourd'hui le plus en 
vogue, je veux dire fur influence de la 
cour & ſur lage pendance du parlement. Si 
joſe dite ce que je penſe de ces écrits, il 
me femble que le parti national non - ſeule- 
ment sy prend d'une maniere trop violente, 
& avec trop daigreur , mais encore qu il 
montre trop de toldeut & d' inflexibilité 2 
on diroit qu'il n'apprthende rien ſi fort que 
de faire des conceſſions & des avances: En 
Gutrant les raiſonnemens, en les dépouille 
de leut fotee; en Fappliquant à les mettre 
au gedit du peuple, on néglige la juſteſſe & 
la ſolidite. Ceſt- la mon ſentiment en Uy6le! 
les-priaves. I | 
Les politiques ont tabli _ marine, 


4) 


prits Francois, Boileau, monſieur & ma 
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nement, & qui poſent ſes limites, doivent 


regarder tous les hommes comme des fri- 


pons; ou du moins qu ils ne doivent ſuppo- 
ſer à leurs actions d autres motifs, que l inte- 
ret particulier. C'eſt par ce motif qu il faut les 
gouvernet: il faut rendre leur avarice inſa- 
tiable, leur ambition dèmeſurèe, & tous 
leuts vices profitables au bien public. Une 
conſtitution, diſent- ils, ne peut &re avan- 
tageuſe, qu autant qu elle eſt reglee ſur ce 
principe: & fi nous le négligeons, il ne 
nous reſtera d' autte ſiirers pour nos biens & 
nos libertes , que le bon plaiſir de nos ſups- 
rieurs, c eſt-à - dire, qu il ne nous en reſtera 
point du tout. | 
--Ceſt donc une maxime juſte _ * 
prendre tous les hommes pour das fripons. 
Cependant, neſt- il pas &trange que et qui 
eſt faux en lui- meme; puiſſe etre vrai en 
politique 2 Uſe obſervaſion pourra nous ex- 
pliquer ce paradoxe. Le caractere particulier 


des hommes vaut mieux que leur caractete 


public; ils ſont plus honnetes & moins in- 
tẽreſſẽs lotſqu ils n'agiſlent que pour eu- 
G 2 
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memes; que lorſqu ils agiſſent en corps: in- 
tcktët de la faction, on ils ſe ſont engages , 


les fait toujours aller plus loin que leur in- 


tert propre. Le principe de Thonneur a de 
grandes influences ſur les individus, mais 
fa force ſe petd dans les communautes. Quoi 
qu on faſſe pour le bien-commun , on eſt 
ſar d'etre approuve de ſon parti, & Von s ac- 
coutume bientòt à mepriſer les cenſures & 
les clameurs de ſes adverſaires. Ajoutons , 
que chaque ſenat étant derermine dans ſes 
reſolutions par la pluralitè des ſuffrages , il 
ſuflit qu un interer particulier influe ſur le 
grand nombre, comme il ne manque jamais 


darriver , toute Vaſſemblee ſera entraince 


dans le meme tourbillon , & le xèſultat total 
ne portera pas la moindre marque de La- 
mour du public ou de la liberté. 


Jie ſuppoſe que nous ayions à examiner le 
plan d'un gouvernement, ſoit reel, ſoit ima- 


ginaire ,.0\ le pouvt eſt diſtrœhuë dans plu- 
ſieurs departemens. , & entre differentes 


claſſes de perſonnes , la premiere choſe qu'il 


y a a faire, eſt de connoitre Vinteret qui 
| regne dans chacune de ces claſſes. Lorſque 


£A wm —_ e 
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nous trouvons que par une repartition habile 
tous ces - interers particuliers tendent en- 
ſemble à Vinterr public, nous pouvons har- 
diment prononcer que g'eſt-là un gouverne- 
ment ſage & un ẽtat heureux. Si au contraire 
les interers particuliers de chaque claſſe de- 
meurent particuliers, & ne ſe rapportent 
pas au bien commun, n attendons que fac- 
tions, deſordres & tyrannie. Je ne dis rien 
ici que l' experience ne prouve, & quo Fau- 
toritè de tous les philoſophes & de tous les 
politiques, tant anciens que modernes, ne 
confirme. 
N' eũt- il donc pas paru ſurprenant à 5 
genies tels que Ciceron ou Tacite, den- 
tendre dire que dans les ſiecles futurs il nai- 
troit un ſyſtẽme mixte tres-regulier , on un 
des departemens pourroit, quand bon lui 
ſembleroit, abſorber tous les autres & s ap- 
propt ier tout le pouvoir de la conſtitution? 
Ils auroient nie ſans-doute qu'un pareil gou- 
vernement put ètre un gouvernement mixte. 
Lambition des hommes, euſſent- ils dit, 
na point de terme, aucun degtè de puiſſance 
ne peut la ſatisfaire. Auſſi· tot qu'une des 
G 3 
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claſſes du gouvernement peut uſurper {a do- 
mination ſur les autres ſans bleſſer ſes in- 
rerets , elle le fera , elle rachera de ſe ren- 
dre abſolue & independante autant qu il 
eſt poſſible. 

Ils ſe ſeroient trompès: ce qu'ils auroient 
juge impoſſible eſt realiſe dans la conſtitu- 
tion Britannique. Nos loix fondamentales 
accordent à la chambre des communes une 
portion de pouvoir qui lui ſoumet toutes 
les autres parties du gouvernement. Le pou- 
voir légiſlatif du roi n'y ſauroit mettre de 
reſtriction ; ſa voix negative ne peut jamais 
empecher de paſſer en loi ce que les deux 
chambres ont reſola , & le conſentement 
royal n'eſt regards que comme une pure for- 


malire. Le principal pouvoir de la couronne 


eſt celui d*executer; mais outre que dans 
toutes ſortes de gouvernemens, ce pouvoir 

eſt ſubordonne à Fautorite legiſlative, on ne 
ſauroit Vexercer fans des frais immenſes, & 
les communes jouiſſent du droit de diſpoſer 
du treſor public. Rien donc ne leur ſetoit 
plus facile que d'arracher à la couronne ſes 
pterogatives Tune après l'autre: elles pour- 
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roient deſeſperer le roj en attachant des 
conditions à chaque ſomme d'argent qu elles 
accorderoient, & ſi bien prendte leur temas 
que le refus des ſubſides ne donnat aucun 
avantage ſur nous aux nations Etrangeres. Si 
la chambre des communes dependoir du roi, 
comme le roi en depend; ſi tous les biens 
que (es membres poſſedent, ctoicntiun don 
de ſes mains, les reſolutions de la chambte 
ne dependroient-elles pas uniquement de fa 
volonte, & ne ſeroit- il pas abſolu? Il ef 
vrai que la chambre des ſeigneuts eſt um 
puiſſant appui du rrone , mais elle ne eſt 
qu autant que letrone la ſoutient à ſon tour: 
experience & la raiſon nous enſeignent 
Eegalement que ſans ce ſupport mutuel, ni 

Fane ni Lautre de ces n us 
| — 
Comment donc expliquer ce NES 2 
Dio vient que la chambre des communes, 
qui, par notre conſtitution, a entte tes 
mains tout le pouvoir qu'elle peut deſiet, 
& qui n'eſt gente qu autant quelle veut bien 
ſe gener elle - mẽme, di od vient dis- je, 
quelle ne paſſe jamais les juſtes bornes 

64 
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Comment concilier ces phtnomenes avec ce 
que nous connoiſſons' Hailleurs de la nature 
humaine 2 Je rẽponds que Vinterer commun 
de ce corps eſt reſtreint par linterer particu» 
lier des individus qui le compoſent: $'il n'&- 
tend point {a puiſſance auſſi loin qu'elle 
pourroit aller, c'eſt qu un pareil abus ſeroit 
contraite aux interets de la plus grande par- 
tie de ſes membres. La couronne, à Faide 
de ce grand nombre de charges qui ſont en 
fa diſpoſition, & aſſiſtẽe des membtes les 
plus honnètes & les plus defintereſſesde cette 
aſſemblee, aura toujours ſur ſes reſolutions 
une influence, qui au moins la mettra en 
ẽtat d empècher qu on ne donne atteinte à 
la conſtitution anciennement etablie. Qu on 
appelle cette influence comme on voudra, 
qu on lui donne les noms odicux de corrup- 
tion & deſclavage, il n'en ſera pas moins 
vrai qu elle eſt juſqu à un certain point inſẽ- 
parable de la nature meme de notre conſtitu- 
tion, & abſolument neceſſaire au maintien 
de notre gouvernement mixte. 

Jen conclus, qu au lieu de ſoutenir ſans 
reſtriction que la 'dependance du parlement 
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eſt une infraction de laliberte britannique (1), 
le parti national eũt mieux fait d uſer de quel- 
que complaiſance envers ſes adverſaires, en 
ſe bornant à examiner le point on cette de- 
pendance doit s artèter, de peur qu elle ne 
mette la liberté en danger. Mais ce reſt 
point chez les perſonnes que eſptit de parti 
anime Uu'il faut chercher une pareille mo- 
deration. S'ils en Etoient capables, ils met- 
troient fin aux declamations; nous lirions 
des diſcuſſions calmes & ſericuſes ſur le de- 
gre d influence qui appartient à la cour, & 
ſur celui de la dependance qui convient au 
parlement. Il ſe pourroit fort bien que le 
parti national triomphar dans cette diſpute; 
mais le triomphe ne ſeroit pas auſſi complet 
qu il paroit le deſirer. Le vrai patriote tien- 
droit toujours un juſte milieu: il ſe garde- 
roit bien de ſe livrer a un ⁊ ele fougueux: il 
ſait qu en diminuant trop le pouvoit de la 
cour (2), il neviteroit une extremite que 


(1) Veyez la Diſſertation ſur les Partis d'un bout 2 1'au- 
tre. 5 Wwe 1 

(i) Par cette influence de la couronne , dont je plaide la 
cauſe , je n'entends que celle qui rEſalte de la diſttibution 
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pour tomber dans autre. Les avocats du 
parti national Font ſenti: voila poprquoi 
ils nient que cette derniere extremite puiſſe 
jamais ètre dangereuſe pour la conſtitution, 
& que I influence de la couronne ſur les 
membres du parlement puiſſe jamais etre 
trop reſſerree. * 
Marquer un juſte milieu entre defi extre- 
mites quelconques, eſt toujours une choſe 
rres-difficile : noti-ſeulement on ne trouve 
pas les mots propres à determiner ce milieu, 
on ne le trouve pas lui-meme. Dans la plu- 
part des cas le bien & le mal ſont (epares par 
des nuances ſi fines , que le jugement de- 
meure ſuſpendu par le doute & par Vincer- 


n 11 * 
2 


— 
— 


des emplois & des honneurs dont le roi diſpofe 3 pour ce 
qui eſt des brigues patticulieres, je les compare 4 uſage 
employer des eſpionsy uſage que Von peut à peine juſti- 
fer dans un bon miniſtete, & qui dans un mauyais eſt une 
tees grande infamie, Mais comme ſous tous les miniſtres , 
Celt une honteuſe proſtitution de faire ſoi-meme le merier 
Eeſpion, ainſi Veſt-il de fe laiſſer corrompre. Polybe croit 


avec raifon que Pinfluence pecuniaire du ſenar & des cen- 


feurs , peut - Etre regardée comme un des poids réguliers & 


 eonkitutionels , qui conſervetent IEquilibre dans la — 


du gouvernement romain. Lib. 17, cap. 15. 
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titude. Mais le ſujet que nous traitons a 
une difficult de plus, & une difficules 
propre à embarraſſer les perſonnes les 
plus judicieuſes & les plus impartiales. Le 
pouvoir de la couronne relide toujours 
dans un individu , dans le roi, ou dans fon 
miniſtre; & comme cet individu peut avoir 
plus on moins d'ambition , de capacité, de 
courage, d'affabilite, de richeſles , le meme 
degre de pouvoir, qui ſeroit trop grand en- 
tre les mains de fun, peut ètre trop petit 
dans celles de l'autre. Dans les republiques 
parfaites , où Vautorite eſt repartie ſur diffe- 
rens corps, on peut poſer des barrieres plus 
exactes, & on peut compter avec plus de 
ſarere ſar les effers. On ne ſe trompe gueres 
en ſuppoſant que les membres de ces nom- 
breuſes aflemblees ſont toujouts a-peu- pres 
les memes pour la vertu 8 pour la capacite. 
Il n'y a que leur nombre, leurs richeſſes & 
leur autorite qui entrent en conlideration. 
Il en eſt autrement d'une monarchie envi- 
ronnee de limites: on ne ſauroit dererminer 
le degre precis de la puiſſance royale, qu'il 
faut pour balancer exactement les autres par- 
ties de la conſtitution; ce degtè change ſelon 
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la perſonne qui en eſt revẽtue. Ceſt-là un 
inconvenient attach aux grands avantages, 

qui d ailleurs reſulrent de cette forme de gou- 

vernement. 
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Examen de la: Queſtion : De quel core le 

gouvernement d Angleterre penche le plus, 
vers la monarchie abſolue, ou vers [erat 
republicain? 


I: ſubſiſte contre preſque tous les arts & 
toutes les ſciences une preſomption, qui leur. 
fait beaucoup de tort. L homme le plus pru- 


dent & le plus ſtr de ſes principes, ne ſau- 


» 7 « # 7 . FJ yo» 
roit prevoir les evenemens futurs, ni predire 
les .conſequences Eloignees des Evenemens 


preſens. Le plus habile medecin n'oſeroit de- 


terminer ce que ſon malade deviendra dans 
quinze jours ou dans un mois. Comment 


donc un politique pourroit- il ſavoir quelle 


ſera la ſituation des affaires publiques dans 


quelques annees d'ici? Harrington avoit poſè 


O 
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pour principe general, que la balance du 
pouvoir depend de celle de la propriete, II 
en Etoit. ſi convaincu que le retabliſſement 
de la monarchie en Angleterre lui parut une 
choſe impoſſible, & il le publia hardiment. 
A peine ſon livre avoit vu le jour, que le 
roi remonta ſur le trone', & depuis ce tems 
nous avons vu Fautorite royale continue 
{ur le meme pied qu auparavant. 

Le mauvais ſucces de cette prophetie ne 
m' empèchera pas d' examiner une queſtion 
très · importante. De quel core le gouverne- 
ment Britannique penche-t-il davantage ? 
Eſt-ce vers la monarchie abſolue? Eſt ce vers 
Petat republicain ? Et dans laquelle de ces 
deux. formes eſt-il probable qu'il doit un jour 
ſe terminer ? Si je ſuis _remeraire, c'eſt ſans 
beaucoup de danger: comme nous ne paroiſ- 
ſons etre menaces d aucune revolution ſubite, 
je puis me flatter en tout cas de me ſouſtraire 
perſonnellement a la honte d avoir mal 
deviné. r 

Voici les raiſons que peuvent all&guer ceux 
qui croient que nous penchons à devenar 
monarchie abſolue. 
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influent beaucoup ſur le pouvoit, il ne s en- 
ſair pas abſolument de- là que le degre du pou- 
voir doive «tre. proportionne d celui des ri- 
cheſſes. Cette maxime ne peut ere admiſe 
quꝰ avec des reſtrictions. Il eſt evident qu une 
moindre ſomme dans une main peut en con- 
trebalancer une plus grande, partagee entre 
pluſieurs perſonnes. Ce n'eſt pas ſeulement 
parce qu il eſt difficile d' inſpirer les memes 
vues à un certain nombte de perſonnes, & 
de leur faire prendre des melures en com- 
mun; c'eſt encore parce que le mème bien 
fait plus d' effet lorſqu'il ſe trouve reuni , 
que lorſqu il eſt diſperſe. Cent particuliers 
dont chacun jouit de mille livres ſterling 
par an, peuvent conſumer tour leur revenu , 


ſans qu'il en revienne de Vavantage à per- 


ſonne, excepte a leurs domeſtiques & aux 
artiſans qu' ils emploient; & ceux- ci regar- 
dent, à juſte titre, le profit qu' ils tirent 
comme le fruit de leur travail: au- lieu 
qu un homme qui jouit de cent mille livres 


par an, pour peu qu'il ait de generofire & 


db adreſſe, ſe fera un grand nombre de cliens; 


Quoiqu il ſoit inconteſtable que les richeſſes 
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les uns , il les gagnera par des ſervices reels, 
& la plupart par les . qu il leur ken 
eſperer. 

De · là vient que dans tous aid etats libres, 
les particuliers fort riches ont toujours cauſe 
de Fombrage; quoiqu il n'y eũt aucune pro- 
portion entre leurs richeſſes & celles de 
Verar. Craſſus , ſi je ne me trompe ne poſle- 
doit qu un peu au-dela de 1600000. livres 
de notre argent (1). Cependant ce ne fut pas 
par ſon genie, qui n avoit rien d'extraordi- 
naire, mais par ſes biens, qu'il balanca juſ- 
qu à (a mort Fautorite de Pompte & de Ce- 
far; ils ne purent devenit les ' maitres du 
monde que lorſque Craſſus eut cefle de vivre. 
C'eſt par ſes treſors que la famille de Me- 
dicis s empara du gouvernement de Florence; 
& allurement ces treſors eroient fort peu 

de choſe , compares aux richeſſes de tous 
les habitans d'une republique auſſi opulente. 
Ces conſiderations ſont bien * à 


— 


(10 r Piutétét toit plus haut A Rome que ches 
nous cela pouyoir faire à- peu- pres cent mille livres ſterling 
par an. 


— 
- - = „ Feen 
— —ͤ—— ñ —— —— — O—.. 


8 ..@* 36 $i & tay 


donner alle land idee de I eſoric de liberté; 
dont la nation angloiſe eſt anime. Comment 


fans cela euſſions- nous pu maintenir , depuis 


tant de ſiecles notre conſtitution contre des 
ſouverains, qui à la ſplendeur & à la ma- 


jeſte de la couronne ont toujours joint des 
richeſſes immenſes, & telles qu il ny a point 
d exemple qu aucun citoyen d'un etar libre 


en ait jamais poſlede de pareilles? Cepen- 


dant on peut dire avec aſſurance, que cet 


eſprit patriotique, füt · il plus ardent encore, 


ne ſera point en état de reliſter a ce poids 
enorme de propriete dont jouit le roi qui eſt 


actnellement ſur le trõne, & qui s mene 


de ae. en jour. 
A ne faire qu un calcul W on 
peut compter que la couronne diſpoſe a- peu- 


pres de trois millions. La liſte civile peut 


aller à un million ou peu sen faut; la per- 
ception de tous les impors a un ſecond mil- 
lion; les charges militaires & navales, con- 
jointement avec les benefices ecclcliaſtiques 
portent au- delà d un troiſieme million. Quelle 


ſomme! elle comprend, ſans exageration , 


plus de la trentieme partie de tout ce que 
ptoduiſent 


= 
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produiſent ie les revenus & le travail du royay- 
me. Si nous y ajoutons, du un 14e les be- 
ſoins du luxe 5 qui augmente continuelle- 
ment, & la corruption de nos maurs 5 45 
Tautre, la puiſſance & les prerogarives: du roi 
avec les nombreuſes armes qu "Il command 
en chef, il n y a perſonne | qui puille f. ep 
mettre une longue durce de notre e 
Sans les efforts les plus extraordinaires il elt 
Impoſſ ble. qu. belle ne ſuccombe \rant de cir- 
conftances c qui tendent à fa deſlrückion. 
Ceux qui ſoutiennent que nous tendoßs 
23 devenir republique, ſe fondent ſur des 
arzumens qui ne font gueres moins plauſi- 
bles. Ils diront que les biens immenles du 
ſouverain „la dignirs de premier magiſtrat, 
& routes les, autres Prerogatives dont les 
loix lui accordent la jouiſſance z & qui na- 
turellement ſemblent devair, augracnter fa 
puillance, la rendent en effet 1 moins perni 
cicuſe à la libetre. Si PAnglererre 'Etoit une 
"republique'; on auroit raifon de encevok 
de Fombrage d'un particulier qui n auroit 
que le tiers ou meme que la dixieme partie 
des revenus dont — ce par- 
Jome VI. "Fx" 
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ticulier i ne manqueroit pas d' avoir beaucoup 


. di influence dans le gouvernement, & une 
F autorité aiilh irreguliere & auſſi illegale elt 


infiniment by dangereuſe qu'une autorite 


beaucoup plus grande, qui eſt avouée par 
les loix. Un uſurpateur (1) ne mer point de 
| bornes 4 ſes pretentions : ſes creatures for- 


ment en "a faveur les eſperances & les pro- 
Jers les plus vaſtes: Facharnement de ſes en- 
nemis pique ſon ambition, en meme tems 


qu il lui inſpite des craintes & des ſoupçons; 


& lorſque le gouvernement eſt une fois mis 
en fermentation, toutes les humeurs vicieu- 


ſes de lëtat ſe rejettent ſur lui & prennent 


le deſſus. Lautoritè legitime, au contraire, 


quelque ẽtendue qu'elle ſoit, eſt toujours 


environnee de barrieres qui bornent les eſ- 
perances & les pretentions de celui qui la 
poſſede: les loix fourniſſent des remedes 
contre Tabus qu'il en voudroit faire; une 
perſonne auſſi eminente a beaucoup a per- 
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(u) Crone! difeit av rtf dent de Bellie te. On ne monte 


jamais ſi haut que quand on ne ſait pas o on va. 6 backs 


du cardinal de Retz, 
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dre, & n que peu à gagner par des. Aſur- 
pations. Enfin, dumme anne luigrefuſe a- 
mais la ſoumiſſion: qui juĩ eſt due i allen eſt 


gueres tente d' aſpirer plus haut; & ſi elle 
Letoit, elle ne trouveroir. pas Toceaſon fe- 
A een reuflic: HO 29935 7 2212 | 


Diailleurs, il ee a 
4 80 des ſectes qui fe: forment dans la 
philoſophie ou dans la religion. Dans leur | 
-nouveauts elles mettent 4qus les eſpritg en J 
agitation: on les defend & on les combat 
avècune tale chaleur 2par-l) elles ſe r&pan- 
dent avec une viteſſe ptodigieuſe g ſe font 
beaucoup plus dadherens que les docttines 
qui ſont conſacrees par la ſanction des loix, 
& qui portent le ſecau reſpectable de Fay- 
tiquite. Tels ſont les ęffets de la nouvcauttz: 
Lorſqu une choſe plait pare qu elle eſt noy- 
velle , elle plait doublement, & pat la meme 
taiſon; lorſqu elle: eſt deſagteable, elle caule 
un double deplaibr.' On remarque preſque 
toujours que les hommes ambitieux ſont 
autant favoriſes dans leuts deſſeins par la 
violence de YN = par le zele 
de leurs partiſans. © 501 os 20 baiowu 
H2 
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nf, f le grand nombre le laiſſe gou- 
werner par Pintétet , Fintéret lui- mme, 
ſauſſi bien que toute la vie humaine; eſt 


aſbumis à Fempire de lopinion. Or depuis 


eiten cinquante ans,, la liberté & le pro- 
ges des ſciences ont fait un changement 
conſiderable dans les opinions. La plupart 
des ihabitans de notre iſle ſe ſont deponil- 
ls de cette veneration ſuperſtitiouſe qu'on 


avoit autrefois pour les noms & pour les 


"auf6ritcs. Le clerge-a beaucoup perdu de 
o eredit: on a tournc en ridicule ſes dog- 
mes & ſes pretentions : la religion elle- 
meme a de la pelne à s en ſauver. Le nom de 


roi meſt pas fort reſpecté; & ſi quelqu un 


gaviſoit aujourdhui de Lappeller le vicaite 
d Dieu ſur la terre, ou de lui conferer un 
de ces titres magnifiques dont auttefois le 
gente humain toit ſi ebloui , il ne feroit 


u exciter des tclats de rire. Il eſt vrai que 


dans des tems tranquilles la couronne peut, 
pat le moyen derfes grands revenus; mainte- 
nir ſpn cautbrité, en influant ſur les eſprits 
<intereſles; Mais: au maindre choc, A la 
-moindre convulſion de Petat , les motifs 
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| les principe recus ne "pritcht'plus 


aybient . corhine ils 
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Sa deſtrackion immediate en ſeta 11 Mie 
Si dr lebe de "Rr 2ylation les BURINING 
is” penſent Hifouts 
hu, la monarchie cbütroit grafid AGE 
&bite"d Jamais profetite” de L. Angleerrte e. 
S abres avoir pela les atgutg ch dd We 
& d' autre, \'ole dire mon ſentimemt l 
pouyoir de la coutonne , ſoutenu Pit heat 
de- Hicheſſes me ſerble devoit alle Len 
ctoilfant; à moins 4que quelque Evenemeéfft 
earabrütniire ne vienne voppoſer à fes pro- 
gte Tahbuterai que ce pouvoit me parcit 
erchtrk bn En effet 3 — & pit 
des graditions preſs” ickpersepiibtes. Er 
balante a longrerns eu une pente très forte 
Fets"Te"$ouvernenent populaire ) e welk 
adde Aepuls peu qu elle Cinclitie vers Rino- 
närchiſme. 2985 73 eli n Hoinodalliss- 
I eſt cbnnu que chaque gouvet | 
«Tot yeriode faral//1e'edrps politthbie kurt 
comme le corps animal; mais tous Les Feger 
de Hibft tran” pas agfletneht r 
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wa 32232 mr eſt celui qui con- 
miem à notre .conſtirurion 2 
1 ee e voir ſe N 
| enfmecraric\,, on cy, monarchie abſglae 2 
Quoiqne Ia Jliberts-ſojt. pgur. ['orginaire, in- 
kniment , preferable Dal efclavage, 1 je di- 
rüppenpfant aveg franchiſe que 17 ay 
mien ygir un. ſong ein ubſolu ſur | e xrone 4, 
que dg voir LAnglergrre FoQverrie 5 2 
ems nom 21h i . 2 f b 28 
xQuelle forte de republique poutrions: nous. 
eſperer;2 2? Il ne S atzit pas ici d'un de ces plans 
imagioaires que g ſpicylareurs eofantent. 
dang leurs 2 II nx pes 1e ute 
qu on ne puiſſe pe = BA republique plus 
parka an de h monarchic ablolue., 
plus parſajre meme aye. ne Teſt notig gpuſt 
OREN an naps lien de croixg que 
Gg Fat puiſſe jamais S gtablir ſor les quines, 


48, nofre gouvernement 2, Si, dan, une pa 


reille conſoncture, il ſe trouve parmi nous 


uns paricalier, asser pniſſagt pour, ramaſſer 
leg detiß de notte coſtitution. & pour en, 
farmer une nouvelle @ ce particulicr (512.60, 


rel un monarqueaboly, & il urg garde, 
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d'abdiquer | ſon pouyoit pour, cendre la li- 
berte 2 {a patrie. Nous <p ons u ua 
excraple, propre A nous convaincre. de cert 
3 11 faudgoir 111 abangonngr. pore 
ſort. au cours nature des 2 


1 en 
cg cas la chambre des commutes} fell qus 
nous la voyons. aujourdhui, ſeroi d charges 


de. la, legiſlation. & des ins deter 1 


ici ſe preſentent des inconveniggs pur 
liers. Suppoſons, ce qui eſt peu probable, 
que cette chambre vienne à ſe congedier 
elle-meme , chaque nouvelle cle&ion allu- 
mera le flambeau de la guerre civile. Si la 
chambre ſe proroge ſans jamaig ſe diſſou- 
dre, nous zyrduyeron tontes t horreurs 


dune faction ſybdiviſee A bank. Un cat 


auſh violent e pea Mer: es on- 


bles & des guerrevinteſtines ſans nombre , 


nous ſerons ttop heureux de POuvoir 8 
fauver dans les bras de la monarchie ; & 
n auroit- il pas mieux valu d'y avoir ac- 


quieſce des le commencement 2 Je conclus 


de · l que la monarchie abſolue eſt la mort 


la plus douce, la vraie luthanafia de la 


conſtitution Britannique. | 
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Sk Tun böte Hous avons plus de Matt 
c. appreliender le pouvoir abſolu,  parce que 
le peril eſt plus imminent; de Vautre nous 
FO plus de ſujet de redouter le souvefe 
nement populaite, parce que le peril eſt plus! 
terrible. Que des reflexiohs nous 4 apprenne ent 
L ette moderts dans nos conttoverſes de po- 
lriquez ceffli plus ſage leon que nut en 
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P, Arn les grands none ont Waſtes 
leuts noms: par des faits memorables, „ le 
premier rang me paroit appartenir aux le- 
giſlateurs & aur fondateurs des états. Ce 
- font eux qus erbent les nations, & qui en 
affurent la durte par de ſages ẽtabliſlemens: 
cet à eux que la poſterits la plus rgculde' 


doit le repos”, le bonheur', & tout les 


prerogatives dont elle jouit. Luſage des de- 
cuvertes que Lo fait dans les arts & dans 
les ſciences eſt peut · tre plus univerſel que 
celui des1vix', qui ſe renferme toujours dans 
un tems & dans un eſpace limite; mais ce 
dernier eſt” plus ſenſible & plus frappant. 


Si les ſciences - 'ſpteulatives/perfetionhent” 


Iefprit,'ce n'eſt que d'un petit nombre de 


perſonnes qui ont aſſez de loiſir pour gy” 


appliquer. Quant aux arts qu fourniſſent 
aux commoditẽs & aux agrẽmens de la vie . 
on ſait que c'eſt- moins Fabonidance de ces 


| 
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ſortes de biens que leur paiſible poſſeſſion 
qui fait le bonheur de homme & cet 
avantage eſt le fruit Tun gouve ertient. 
bien regle. Enſin, ni les prẽceptes les plus 
rafines de la ohiloſophic „ hi les com 

demens les plus ſevetes de la religion, 

ſauroient repandre la vertu & les bonnes 


meœurs, fans. leſquelles aucune ſociẽtè ne 
peut etre heureuſe, Tout depend d'une Edu-. 


cation bien dirigte de la jeuneſſe, & celler 


& de fondations.. Je dois donc ici pren- 
ts 0 liberts de m'ccarter du ſentiment 
= mylard- Bacon; le. partage, que Tanti- 
quite a fait des honneurs, ne me . 
pas trop ẽquitable. N toit · il pas injuſte d'c- 
riger en divinités du, premier ordre les i in- 
venteurs des arts. utiles , une Ceres, un Bac- 
chus, un Eſeulape, tandis que des legiſſa- 
teurs tels que Romulus & Thelce demeu - 


bog nie £1 
Mais ara; que los 1 des loix. 
& des 'Erars ſont. dignes detre honores & 


teſpectes, autant les fondateuts de ſectes & 


ci à ſon tour depend de la ſageſſe des loix 


roient nter dans la claſſe des demi- 


- 
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les chefa de factions. merirent d etre haĩs & 


deteſtes; Les) factions! produiſent a des, effets | 


directement contrairts.au; but que le legiſla - 
teur ſe propoſe: elles bouleverſent Etat, 
font taite les loix, ſuſcitent les animoſités 
les plus cruelles parmi des concitoyens qui 
ſe; doivent mutuellement du ſecouts & de 
h protection Ce qui devroit rendre plus 
odieux encore les auteurs des factions, colt 
la grade difſicultè qu il y a à les extirper 


lorſqu une fois elles ont pris racine. On les 


retrouve encore au bout de ꝑluſteuts ſie- 


cles 3:8 pour ordinaire elles ne fdidene” | 


qu ayec Etat od elles fe ſont gliſſces & 
2 elles ſont le germę deſitucteut . Re- 
matquons encore e e les terroir 
les plus fertiles que ce getme poulle' le lus 
abondamment : quolque les gouverneniens 
deſpotiques ne ſoĩent pas tout-à fait exemipts 


naiſfent plus facilement & ſe rdpandent plus 
vite dans les pays. de libertꝭ, & C eſtilà que 
leuts ſuites ſont les plus funeſtes: infectant 
tohjours le ſyſtème de la Egiſlation, elles 


de factions, il faut avbuer pourtant qu elles 


= a 
_ 


- \ 
' 
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& des chatimens; de ſorte qu il ne a 
plus aucun moyen de tes déraciner. 


fortes: il y en a de porſonnels & de reels: 
les premiers ſont fondes ſut llamitié a bu da 
haine perſonnelle; les ſeconds ſur une con- 
trariétè reelle de ſentimens d'interers.' On 
ſent la juſteſſe de cette diviſion: cepen- 
dant je conviens que dans lun & autre 
genre, on trouve rarement des factions 
pures & ſans melange. Lorſqu'un tat ſe di- 
viſe, on remarque communcment, dans les 
differens partis, une difference de vues ou 
de deſſein, ſoit reelle ſoit apparente, ſoit 
de petite ſoĩt de grande importance. Et dun 
autte core il n'y a point de faction ſi rcelle, 
od les inimitics & les factions privees ne ſe 
melent.. Mais cela n empeche pas que nous 
ne puiſſions nommer le partis perſontiels ou 
reels d'apres le principe qui prẽdomine, & 
qui à le plus d' influencdmmgeJ. 
Les factions: petſonnelles naiſſent le plus 
alement dans les. petites republiques. Là 


reinent Cabord Lefficace des TIDY : 


Les factions ou les partis font de . 
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chaque quer elle domeſtique devient une af. 
faite d tat- Là toutes les paſſions diviſent le 
public; Vamour ,. la vanité, Temulationl, 
auſſi⸗ bien que lo reſſentiment & ambition. 
Sous cette claſſe on peut ranger les Neri 
& les Bianchi de Florence, les Fregaſi & 
les Adorni de Genes,, les Colonneſi & les 
Orſini de la Rome moderne. 29] 

Les factions perſonnelles ſont fi fort du 
gour des hommes, que la plus legere appar 
rence d'oppolition les fera roujours naitre 
à coup ſir. Peut-on imaginer rien de plus 
puerile que des diſpates ſur la co leur d ine 
livree , ou ſur la couleur d'un cheval?, & «lt 
pourtant ce qui a donn naiſſance aux Pra- 
feni & aux Vaneti, deux factions qui, parta- 
geant Tempite Grec, le potterent pendant 
longues annces la haine la plus violente, & 
entrainerent enfin dans leur ruine celle de 
ce malheureux empire. 1 

Lhiſtoire Romaine nous offce 1 
une faction tres-memorable entre la trihu 

Pollienne & la tribu Papirienne. Elle dura 
pendant pres de trois ſiecles, &il ne fe fir 
point dflecion de magiſtrats 2 00 elle. ne. ſe 


[ 
| 
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manifeſtüt dans les ſuffrages ( 1). Ce qu il y 


a de- plus lingulier c eſt que pendane un 1 
Jong tems elle ne ſe rẽpandit pot, & men- 
traina aueune des autres tribus. Lorſqu'un 
Lat entiet ſe partage en deux factions &gales, 
A neſt pas ctonnant de les voir duret; les 
tbicafaits & les injures, les ſympathies & 

les antipathies leur fourniſſent tous les jours 
de nouveaux alimens. Mais ici la diſſenſion 


me Nn wares: ri reibus'z & ne + Send 
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6 * nat axoir nil r attention de 
1 plupatt des politiques & des antiquaires, je le placerai ici 
Aan les propres paroles de Thiſtoticn romain. Populus Tuſ- 
tulanus cum conjugibus ac liberis Romam venit , ed wiikitudo 
eſte. mutata E ſpecie reorum eribus circuit, genibus'ſe om- 
nium advolvens. Plus itaque miſericordia ad Pen veniam 
impetrandam, gudm cauſa ad crimen purgandum valuit. Tri- 
bus omnes, prater Polliam ; antiquarune legem. Pollite ſen- 
Fentlai fuit , puberes vetberatos necari , liberos conjugeſque ſub 
corond lege belli venire. Memoriamgue ejus ire Tuſculanis in 

tam atroci auctores manſiſſe ad parris ætatem conſtat: 
nee  quemguam fere ex Pollid tribu — Nr ferre 
Tir. Liv. Lis. VAL. mY If 

A Veniſe il y a deux factions beer; 1 4 

l. Nicolotti N qui ſe battent ſouvent a. coups de poing , 
aptes rette bien bircus , fniſfent leurs ede & lc es 
ent pour quelque eras, HURTS 
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bleroit-il pas que le reſte de Ia fépublique 
qui n'y prenoit aucune pat; devroit avoir 
bientor etouffe ces folles animolites? Puiſque 
cela n'eſt point arrive, jen conclus qu il 
faut que les hommes ſe plaiſent fort 417 
querelles & aux diviſions. © 

Rien neſt plus commun que de voir des 
partis nes d'une difference telle continuer; 
lors meme que cette difference ne ſubſiſte 
plus. Les hommes prennent toujours en af- 
fection les perſonnes dont ils embraſſent le 
parti, & en haine celles qui conſtituent le 
parti oppoſe; & ces paſſions ſe tranſmettent 
ſouvent à la poſterire, Le ſujet teel qui ayoit 
diviſe les deux maiſons Italiennes contines 
ſons le nom des Guelphes & des Gibellins, 
nexiſtoit plus depuis long-rems , lorſque ce ces 
deux factions exiſterent encore. 

La premiere geroit declarte pour le pape, 
la ſeconde pour Fetmpereur. Cependant , lorl- 
que la famille de Sora, $'erant allice = 
rempłreur, quoiqu'elle fut Guelphe , fut : 
chaſſte de Milan par Louis XII. roi de 
France , „ aſſiſtè de Jacomo Trivatzio & des 


4 
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Gitelling; 6 on a yu ces derniers ſe liguer avec 

le pape contre l. empereur. 1 1 
Il ny a que peu d'annees qu'il lers * 
Tempite de Marocco, une guerre civile pour 
un ſujet fort plaiſant. C'croir les noirs & les 
blancs qui ſe diſputoient ſur la couleur. Nous 
nous en moquons; mais à bien examiner la 
choſe, les Maures n auroient: ils pas plus de 
raiſon de ſe moquer de nous? Qui eſt- ce, je 
vous prie, que toutes les gueres de religion 


+ * 3 #+ 


trouve encore * K's Ave que * guerres 
civiles de Afrique. La difference des cou- 
leurs eſt une difference reelle qui frappe les 
ſens; ; au lieu que lorſqu on le diſputeſur un 
article de foi, ou abſurde, ou du moins inin- 
telligible, la difference ne regarde pas meme 
un ſentiment; mais quelques phraſes, quel- 
ques expreſſions , que d'un core on accepte 
& que de I autre on rejette ſans y rien com- 
prendre. Dailleurs;j je ne vois point. que ni 
les blancs ni les noirs de Marocco aient pre- 
tendu forcer leurs adyerſaires. par des loix 
pcnales 
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pEnales, à changer de couleur, ou qu'en cas 


de refus ils les aient menaces de Vinquiſition. | 


Mais ſommes-nous plus les maitres de chan- 
ger nos opinions, que le ſont les Maures de 


changer leur teint? Non. Que produita done 


la crainte & la violence dans ces deux cas 2 
Les uns farderont leur peau, & les * 
leurs ſentimens. 


Les factions rcelles ſont = trois WF 5 


c'eſt toujours ou Linterer , ou des principes 


ou affection qui les fait naitre. Celles qui 
naiſſent de Vinteret , me paroiſſent les plus 
raiſonnables & les plus pardonnables. Lori- 


que dans un ẽtat ou tout neſt pas exactement 


ajuſtè & balance , deux ordres de citoyens, 


par exemple la nobleſſe & le peuple, ont 


chacun ſa part au gouvernement, il eſt na- 


turel que la diverſitè d'interets cauſe des divi- 
ſions: on nen ſauroit douter, fi Ion conſi- 


dere juſqu à quel point lamour- propre eſt 
entacinẽ dans le cœut humain, & combien 
nous nous intereſſons tous pour nos propres 


individus. Le légiſlateur qui trouvetroit le 
roit aſſurement un bien habile homme: & au 
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jugement de ee philoſophes ; ee ſont 
la de ces projets qui, comme le grand elixit 
& le mouvement perpetuel , peuvent amuſer 
dans la theorie, mais dont il ne faut pas eſ- 
pærer de voir execution. Il eſt vrai que dans 
les gouvernemens deſpotiques, les factions 
ſouvent ne paroiſſent point, mais elles nen 
ſont pas pour cela moins reelles: ou plutor 
c'eſt preciſement ce qui leur donne plus de 
realits,- & les tend plus pernicieuſes. La 
nobleſſe, le peuple, le ſoldat, le marchand, 
chacun de ces ordres a ſes interets particu- 
liers, mais le plus puiſſant opprime le plus 
foible avec impunite & ſans reſiſtance; & ce 
n eſt que de là que vient le calme ere 
qui regne dans ces états (1). 
Ceſt ſans facces que l'on a voulu Adin- 
guer en Angleterre Vinterer des poſſeſſeurs 
de biens en fonds de Vinteret de ceux qui font 
rouler leur argent dans le commerce; ces 
deux interers ne different point, & ne diffe- 
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reront que lorſque nos dettes nationales ſe- 
ront mionttes au poitit de devenit inſuppor 
tables & enticrement ruineuſes pout le pays. 
Les factions forddes far la diffrence'des 
ptincipes, & ſur- tout de principes abſtrairs, 
8c qui ſont de pare ſpeculation:y ne ſont 
pas de fort anclenne date. Ceſt peut- te 
n le phenomene le plas fingulier & le plus 
inexplicable qui ſe ſoir jamais pteſentè aux 
obfervateurs du genre humain. Pat tout od 
une oppoſition de principes ptoduit tine op- 
poſition de conduite, comme cela arrive 
ddans:wus les differends politiques, it ya des 
raifotis valables de ſe diviſer. Celui qui place 
le droit du gouvernement dans un individu 
ou Aans une famille particuliete, ne peut 
guxtes Faccorder avec ſon concitoyen, qui 
attribue ce droit à un autre individu oti à une 
autre famille; & naturellement chacum font 
haite que les chofes ſe paſfent ſeloni les flol 
tions qu'il sen eſt! foritites. Mais dans les 
conrroverſes de religion, od la difference 
des principes ne produit point des actions 
contraires , 08 chacin peut ſuivre ln pro- 
pre route ſans incummoder ſon vorlm.;, 
© he 


1350. 4 (ns 


jugement de e philoſophes , ee ſont- 
Ia de ces projets qui, comme le gland Git 
& le mouvement perpetuel , peuvent amuſer 
dans la theorie, mais dont il ne faut pas eſ⸗ 
_perer de voir lextcution. Il eſt vrai que dans 
les gouvernemens deſpotiques, les factions 
ſouvent ne paroiſſent point, mais elles nen 
ſont pas pour cela moins reelles: ou plutor 
c'eſt preciſement ce qui leur donne plus de 
realits,- & les tend plus pernicieuſes. La 
nobleſſe , le peuple, le ſoldat, le marchand, 
chacun de ces ordres a ſes intetẽts particu- 
liers, mais le plus puiſſant opprime le plus 
foible avec impunitè & ſans reſiſtance ;' & ce 
n'eft que de là que vient le calme n 
qui regne dans ces Cats (1). 28 
Ceſt ſans ſuccès que l'on a voulu Adin- 
guer en Angleterre Finterer des poſſeſſeurs 
de biens en fonds de Vinteret de eeux qui font 
rouler leur argent dans le commerce; ces 
deux interers ne different point, & ne diffe- 
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reront que lorſque nos dettes nationales f6- 
ront montees au point de devenir inſuppor 
tables & enticrement ruineuſes pout le pays. 
Les factions fondtes fur la différenet des 
pfincipes , & ſur· tout de principes abſtraits, 
& qui ſont de pare ſpeculation'y ne ſont 
pas de fort ancienne date. Ceſt peut - tte 
1 le phénomene le plas fingulier d le plus 
inexplicable qui ſe ſoir jamais preſence aux 
obſervateuts du genre humain. Pat tout od 
une oppoſition de principes produit une op 
poſition de conduite, comme cela arrive 
dans:wous les differends politiques, it ya des 
raifotis valables de fe diviſer. Celui qui place 
le droit du gouvernement dans un individu 
du dans une famille partixuliete ne peut 


gutes s accorder avec ſon concitoyef , qui 


attt ibue ce droit à un autre indiv id or à une 
autre famille; & naturellement chacum ſou 
haite que les chofes ſe paffent ſelôm ſes flo! 
tions qu'il sen eſt! foritites. Mais dans les 


controverſes de religion, od la differente 
des principes' ne produit point des action 


- contraires\; on chacun peut ſuivre fa pro- 
pre route ſans inebmmoeder for” vom, 
12 
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_ quelleifolie , ou plutdr quelle fureut peut 

Cauſer tant de WES: Ms 

viſions? _ TIVES 
Deux perſondes — n ur le —— 

chemin „un titant vers Veſt, autre vers 


Loueſt, n ont pas beſoin de ſe heurter ſi le che- 


min eſt aſſez large. D' où vient donc que deux 
hommes qui fondent leuts raiſonnemens ſut 
differens princi pes de religion ne peuvent 
pas faire la meme choſe? Ny a- t- il pas fuf- 
fiſamment d' eſpace pout tous les deux? & 
chacun ne peut- il pas aller ſon chemin ſans 


troubler autre, & ſans en étre troublez 
Mais telle eſt la natute de eſprit humain: 


il ſe prend à tout ce qui peut le flatter, il 
s attache à tout ce qui a quelque reſſem- 
blance avec lui. Environnes de gens qui pen- 
ſent comme nous, nous nous ſentons plus for- 

tilies dans nos opinions; & par la meme rai- 

ſon toute contradiction nous choque, & 
nous met mal à notre aiſe. De- là vient cette 
aigteur qui regne dans la plupart des diſpu- 
tes: de- là vient qu on ne peut ſouffrir de ſe 
voir contrarie ,. fur-ce dans le ſujet le plus 


e le plus indifferent. 


— A 
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paroir d abord une choſe bien frivole, a et 
la cauſe de tous les ſchiſmes & de toutes les 
guerres religieuſes. Cependant quaiqu'elle 
regarde tous les hommes, & que ſon in» 
fluence ſoit uni verſelle, on ne lui a pas vu 
proguire les mernes eſſets dans tous les tems, 
& chez toutes les ſectes: il falloĩt que des 
circonſtances accidentelles s'y joigniſſent 


pour en faire naitre de ſi grands excess, & 
pour faire devenir ce principe de notre na- 


ture une — * en miſere Gen de- 
ſolation. N AT i ie. 00 


* \£ 


La — part den —— de Fancien aa 
naquirent dans Ces ſiecles tenẽbreux, ol les 
eſprirs oient plonges. dans Fi ignorance & 
dans la barbatie; od le prince. &toit auſſi 
diſpole que le dernier de ſes lujersdrecevoir; 


aver une foi implicite, toutes les factions 
picuſes qu on vouloit lui debitet. Le magziſ- 


trat, embraſſant la religion du peuple, ſe 
ohargevir cordialement de Fadmigiirarion 
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tique Etoit reuni. au pouvoir civil. la oli | 


gion chretienne au cotitraire s cleva dans un 
1 


Cette conſtitution de Felprir bumain; qui c 
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tems où des principts q qui lui ẽtoĩent diteæc- 
tement dontraires, ttoiem ctablis par auto- 
rite publique 2 dans la partie polictte du 


monde, dont la nation, qui la premiere 


avoit piotuit cbtte nouveautel, ctoit gencta- 

lement meptifes. Cela tant; il ne faut point 
etre lurptris quelle ait rencontre que peu 
d obſtacles dt la part du magiſtrat, & eue les 
pretres aint eu tout le bid affermit Fau- 


ſecte: Hs en abuferentddja dans ces premicry 


tems; & peut · tre eſt ce au moins en pars 
tie . al N violent qu'ils avoient inſpirꝭ 
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ner que les anciens afent kit ami hs de a tolkrapee, +, comme 


. 4 


wap fene ners Kr Tui = au- bien qus les 


Lors Ce nt on ne les ex cutoit b gueres 4 la rigueur. Im 
mbdiateinptie apris la £onquite des! Ganſev, on difentlitl 
dpouscaug ui die,: pas Gauleh, dee faire initier dam 


tion. Envifon un ſiecle Aprés, Fempereur Claude abolit ce 


culre TupcrRtinicitx | par des Ibix pehalet: ce qui edt bee une 
rerſcænd en att rave z 615:Guddis, — les 


£4 


rocite qu ill $:arrogeotent dans la nouvelle 


E (vir züswerddber ler Alo kt les Hiollandois, Les loft 
een contre les ſuperſtùhions Gtrangetes, ſont auſſi an» 


Chrtriens , r quelgyefoiz e kon {clon la. teneur de ces. 
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us ſectareurs.,, er 
les perſecutions que le chriſtanicne a a ſonuf- 


fert. Lotſqu il devint la religion re 


ces diſpofitions, ſubſiſtant encore, engendre- 


rent à leur tout l eſprit de petſecution, qui 
depuis ce tems na jamais cells. d empeſter la 
ſocidts, humaine,z. c eſt lui qui a fait insztre 


ces haines inveterees., & ces factiong itres 


conciliables dont nous voyons tous les g 


vernemens infoctés. Il faut donc diſtinguex 


par rapport à Vorigine. da ces factions. On 
peut dire ee titre que 9 n adopte 
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mur: d, de Rome , ne bien de ja auparavam aer 
tumés de leurs vieux prkjugłs. Ser, i in vitd Claudii, 


Si Plme attribute Pabolition de cert fee Tiled, ee 


vtaiſemblablement parce que cet em petrur avolt pris des me- 


Lures pour Ja borner & n reſtteindte. Lib. 30, cap. f. g 


exemple peut nous montrer avec combien de err 1 
de prudence les Romains proctdojent dans ces ſortes d'oc- 
eurrences. ' Si hon y compate la maniete cruelle e Hanglante 
dent ils en ont uſe avec les Sbretiens, on-peuriſoupgonnes 
1. cer derniers ont donnt en partie occaſion aux fureurs que 
Pon a exerctes contre eux par uh zele inconſiders, & pat la 
bigoterie des  predicareurs | de leut ſects 3 & Tine 
eccl6ſiaſtique- fournit des fairs | propres & * 
ſoupgon. 
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par principes; au-lieu que de la part des ec- 


cleſiaſtiques, qui en ſont les auteurs, ce ne 
(ont que des factions d'interet, , 
_ - Outrelautorite des pretres , & la ſepara 
tion du pouvoir civil d avec Feccleſfiaſtique;; 
il y a encore une bonne raiſon 2 rendre pour -· 
quoi le chriſtianiſme eſt devenu le theatre 
de la diſcorde & de la guerre. Les religions, 
qui naiſſent dans les ſiecles clisnorance & 
de batbatie, ne conſiſtent gueres qu'en recits 
& x en fictions traditionnelles. Ces recits peu- 
vent ere differens en differentes ſectes ſans 
ſe contredire, & quand ils ſe contrediroient 1 
chacun s en tient à la tradition de ſon parti, 
ſans raiſonner & ſans diſputer. Ce ne fut 

pas la le cas de la religion chretienne. Des 
ſa naiſlance la philoſophie toit fort repan- 
due dans le monde: les docteurs de cette 
nouvelle ſecte furent obliges de ſe former 
un ſyſteme ſpecularif ; il fallur diviſer avec 
exactitude les articles de foi, il fallut expli- 
quer, commenter, prouver, rẽfuter ſcien- 
tifiquement , & deployer toutes les ſubtili- 
tes de Vargumentation. De. là reſulterent des 
diſputes temeraires , des ſchiſmes & des he- 


tet. Geet A Roz. 4. 
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relies, Ces diviſions, déchirant la religion, 4 
favoriſerent la pernicieuſe politique des pre- 
tres, qui ne tendoient qu à fomenter des 
Inimities & des haines mutuelles entre les 
adherens des partis oppoſes. Chez les anciens 
les ſectes philoſophiques Etoient plus zeltes 
que les ſees de religion; au-lien que de 
nos jours -celles-ci montrent plus de rage & 
de fureur que nen ont jamais exerce les fac- 
tions les plus cruelles que I ambition & in- 
rerer aient faitnaitre, eee. 
La derniere claſſe de factions que nous . 
avons;nommees reelles, comprend celles qui 4 
naiſſent de Faffection, Elles viennent de cet 
attachement que nous avons pour certaines 
familles, ou pour certaines perſonnes, ſous 
la domination deſquelles nous ſouhaitons 
de vivre. Ces factions ſont ſouvent tres- 
violentes. Javoue cependant que je ne com- 
prends. gueres comment on peut s affection- 
ner ſi fort à des perſonnes que Fon ne con- 
noit pas, que peut-&tre on n'a jamais vues, 
& dont ſouvent on ne peut recevoir ni eſ- 
peter aucune faveur. C'eſt pourtant ce qui 
arrive tous les jours: on trouve cet atta- 


138 . 
chement dans des hommes, qui dailleurs ne 
montrent pas des ſentimens fort genereux , & 
2 qui Famitie ne fait pas negliger leurs inte- 
xets. Nous nous imaginons, je ne ſais à quel 
titre, qu'il y a une liaiſon tres-erroite entre 


nous & notre ſouverain: il ſemble que le- 


clat rayonnant du trone reflechifle ſur cha- 
que particulier, & que la majeſte de la ſu- 
preme puiſſance nous rende plus importans 
& plus heureux. Et {t notre bon naturel ne 
forme pas en nous cette opinion, notre 
mauyais naturel nous la donnera; nous la 


prendrons par depit, & pour avoir le plaiſir 
de contrarier ceux qui ne penſent pas comme 
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ONZIEME. ESSAL 
Les Partis de la Grande-Bret ge.” 


g 5 Lon W \ un u qui veſt 
forme Tefpris par de bonnes &udes; ſi on 
lui propoſoit, dis- je, le gouvernement Bri- 
tannique comme un objet de ſpcculatiun, 
il y remarquetoit auſſi-tõt une ſource de di- 
viſions & de partis quĩ ne ſauroient manquer 
dcclater , de quelque facon que ce gouver- 
nement fir adminiſtrè. La juſte balance en- 
tre la pattie, monarchique & repablicaine 
de notte conſtitution, eſt, en- verité, par 
elle meme une choſe ſi delicate & ſujette à 
tant d' incertitude, que pour peu que les pre- 
rence des opinions eſt inevitable: les meil- 
leurs eſprits ne pourront s accorder ſur ce 
point. Les humeurs douces, amies de Tor- 
dre & de 1a paix, qui deteſtent h ſe dition 


fayorablaent. 2 au AT de * — 
que les eſptits hardis & entteprenans, qui 


We . vo Be $4 s 
ſe paſſionnent pour la libertè, & ne con- 
noiſſent point de plus grand malheur que 
la ſujettion & Teſclavage. Enfin , quoique 
tous les hommes raiſonnables ſe declarent 
pour le maintien de notre gouvernement. 
mixte, ils ceſſent pourtant d'erre du meme 
avis, des qu'on en' vient a des details. Les 
uns voudroient donner plus de pouvoir à 
A couronne ; ils voudroient rendre ſon in- 
fluence plus efficace ; ils apprehendent moins 
de lui voir empittcr ſut les prerogatives de 
la nation, tandis que Vapparence la plus 
eloignee de tyrannie & de deſpõtiſme, cauſe 
aux autres les allarmes les plus vives. 
On peut voir par là que cette eſpece de 
factions, que nous avons nommees factions 
par principe, eſt inſeparable de la nature 
meme de notre conſtitution. Les noms de 


parti de la cour (1) & de parti national, 


* KF : 
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I.) Ces expreſſions rant autotiſces par uſage, je. les em- 
ployerai, mais ſans intention d' approuver ni de blamer uni- 
verſellement les partis qu ils deſignent. Il ſe peut ſans doute 


que dans certaines occaſions le parti de la cout agiſſe pour le 
bien du pays, tandis que le parti national s oppoſe. Les 
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ſont tres-propres à les deſigner & a les diſ- 
tipguer. La force & la violence de ces partis 
depend, en grande partie, des maximes par- 
ticulieres que ſuit : chaque miniſtere. Lotſ- 
que l'adminiſtration eſt fort mauvaiſe, le 
grand nombre ſe jette dans le parti rec 
a -_ 

orſqu'au contraire elle ef bonne, on 

voit le parti de la cour augmente par un bon 
nombre de ceux meme qui aiment la liberts 
avec le plus de paſſion. Mais quoi qu'il en 
ſoit de ce flux & reflux de la nation, les par- 
tis ſubſiſtent toujours, &. ſubſiſteront auſſi 
long tems que nous ſerons gouvernes par un 
monarque dont le pouvoir eſt limite. 

Ce n'eſt pas uniquement par la diverſits 


— 


. 


optimates & les populares parmi les Romains , faiſoient deux 
partis aſſez ſemblables aux n6tres, Cicẽton, en vrai ztlateur 
de ſon parti, definir les premiers ceux qui, dans toutes 
leurs actions publiques, ſe réglent ſur les ſentimens des plus 
honneres gens, & des plus dignes citoyens de Rome. Pra 
Sextio , cap. 4. On pourroit tirer de I'etymologie du terme 
de parii national une definition favorable du meme gente, 
mais il y auroit de la folie d'en tier aucune concluſion 
auſſi n eſt· ce pas dans ce ſens que je me ers de ce tetme. 


nn 0H 
des prĩincipes, c'eſt ſur- tout par 1a diverſirs 
des interets. que ces partis font fornentes & 
entretenus : ils ne ſeroient gueres violens, 
& leurs ſuites ſeroient rarement dangereuſes, 
ſi Linterèt ne Sen mæloit. Il eſt naturel que 
la cour mette toute {a confiance en ceux dont 
les principes, reels ou prerendus, favoriſegr le 
gouvernement monarchique, & qu elle les 
avance preferablement aux autres; & il eſt 
naturel encore que ces creatures de la cour 
ſoient rentees par-la à pouſſer les choſes plus 
loin qu ils mauroient fait en ſe reglant uni- 
quement ſar leurs principes. Leurs antago- 
niſtes, d'un autre 'core-, ſe voyant fruſtrés 
dans leurs vues ambitieuſes, embraſſent les 
maximes du parti jaloux de la puiſſance 
royale; & Fon peut croire qu ils outreront 
ces maximes , en les etendant au-dela des 
bornes de la ſaine politique. 

Ceſt ainſi que le parti de la cout & l | 
ws national ſont des eſpeces de partis 
mixres : les principes & Tinteret concourent 
4 leur naiſſance, & les font Eclorre du ſein 
du gouvernement Britannique, dont ils ſont 
la vraie progenitare: Vintere pour Fordi- 
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naire gouverne les chefs : les membres ſub- 
alternes ſont guides par des principes. Il ne 
faut entendre ceci que de ceux à qui il faut 
des motifs pour ſe decider; & en-verite c eſt- 
la le plas. petit nombre : la plupart sen- 
gagent ſans ſavoir pourquoi, par inclina- 
tion, par oiſivetè, par ennui. Cependant il 
faut bien qu'il y ait une ſource tcelle de di- 


viſion, ſoit dans les principes, ſoit dans 


Tintérèt; puiſque autrement les perſonnes 
oiſives ne trouveroient point de parti auquel 
elles pourroient s aſſocier. ; 

Quant aux partis eccleſiaſtiques , on peut 
remarquer que, dans tous les iges du monde; 
les pretres ont été les ennemis de la li- 
berte (1). Une conduite auth conſtante doit 


neceſlairement ètre fondee ſur des raiſong- 


1 8 — — 
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(1) Il eſt vraique dans les premiers tems du gouvernement 
Anglois , le clerge faiſoit le parti le plus fort & le plus anime 
contre la couronne , mais cela n'oce rien à la vttité de notre 
propoſition, C'eſt qu'alors le clergẽ, poſſẽdant des biens 
immenſes , comprenoit une partie confiderable des proprie- 
raires d' Angleterre. De. ld vint que dans pluſicurs conteſtations 


on pouvoĩt tegarder les eccltſiaſtiques, comme les tiyaax de 
la couronne. 


| 


„ese 
qui ſont toujours & par- tout les memes; 


je veux dire ſur Vinterer & ſur Vambition. 


De tout tems la liberte de penſer & de dire 
ſa penſce a crefatale au pouvoir du clerge, 
& à ces fraudes pieuſes dont ce pouvoir eſt 
commun ment appuye; & par une conſẽ- 
quence infaillible, cette liberte , comme 
toutes les autres, ne peut avoir lieu que 
dans un gouvernement limite ; au moins n'y 
a-t-il point d exemple qu'elle ait fleuri ail- 
leurs. Voila pourquoi dans un gouverne- 
ment tel que celui de la Grande - Bretagne, 


tant qu il garde fa ſituation naturelle, le 


clerge de l'egliſe dominante ſe rangera tou- 
jours du parti de la cour; au- lieu que les 
non · conformiſtes de toute eſpece, qui ne 
peuvent ſe promettte la tolerance dont ils 
ont beſoin que ſous Vabri d'un gouverne- 
ment libre, ſe declareront pour le parti na- 
tional. 3 | 
Tous les princes , qui ont viſe au deſpo- 
tiſme, ont ſenti combien il leur importoit 
de gagner le clerge de legliſe dominante; 
& le clerge, à ſon tour, s eſt montrè facile 
„ 
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à entrer dans les vues de ces princes (i). 
Guftave Vaſa eſt peut- tre le ſeul exemple 
d'un prince ambitieux qui ait opprime l- 
gliſe, dans le tems meme qu il opprimoit 
la liberté. Mais ce pouvoir exorbitant des 
Eveques Suedois , qui pour lors ſurpaſſoit 
celui de la couronne „ auſſi- bien que leur 
attachement à une famille etrangere , eſt la 
vraie raiſon qui a fait embraſſer à ce roi 
une politique ſi extraordinaire. 
Te que nous venons de dire du 1 
des pretres pour le monarchiſme & pour le 
deſpotiſme, ne regatde pas une ſeule:ſecta. 
En Hollande les eccle{aftiquespresbyrericns 
& calviniſtes ont conſtamment adhoc à la 
maiſon d Orange, tandis que les Arminions, 
qui paſſent pour des hereriques , ſe ſont at- 
taches à la faction de Louveſtein, & ont ſi- 
gnale leur, zele pour la cauſe de la liberté. 
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(1) Julei if b 1 - — 1 * mobilitate vulgi 
expulſe , reſumptd per arma dominatione , fugas civium, ur- 
bium everſiones, fratrum, conjugum, parentum neces, alia- 
que ſolita regibus auſi, ſuperſtitionem fovebant; quia honor 
ſacerdotii firmamentum potentiæ aſſumebatur. Tac. Hiſt. L. v. 
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Cependant on voit aiſement qu'un prince, 
i le choix eſt en ſon pouvyoir , preferera 
toujours Tepiſcopat au presbyſterianiſme , 
tant parce qu'il eſt plus voiſin de la monar- 
chie, que parce qu'il fournit au monatque 
un moyen plus facile de gouverner le clerge 
par la voie de ſes {uperieurs ſpirituels (I). 
Si nous remontons au tems de nos guerres 
civiles pour y chercher la premiere origine 
des factions qui iſe ſont Elevees en Angle- 
gleterre, nous verrons que conformement - 
A notre théorie, ces factions ont été des 
ſuites regulieres & neceſſaires de Veſpece 
de gouvernement ſous lequel nous vivons. 
Avant cette Epoque ,, notre conſtitution n- 
toit pas encore bien debrouillee : les ſujets 
jouiſſoienr de pluſieurs beaux privileges, & 
quoique ces privileges ne fuſſent ni exacte- 
ment determines ni garantis par les loix, 
une longue poſſeſſion les faiſoit generale- 
ment regarder comme autant de droits de 
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| (i) Populi imperium juxta libertatem paucorum domina 
regia libidini proprior eſt. Tacit. Ann. Lib. 6. 
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naiſſance. Un prince ambitieux, ou plutòt 
un prince ignorant & mal aviſe monta ſur 
le trone : nos pretogatives ne furent à ſes 
yeux que des graces accordees par des pred&- 
celleurs: il $'imagina qu'il ne dependoit 
que de {a volonte de les conſerver ou de les 
abolir , & ſe reglant ſur ces maximes , il 
donna, pendant le cours de pluſieurs annees, 
les atteintes les plus manifeſtes a la liberte. 
Enfin , il ſe vit dans la neceſlite de convo- 
quer un parlement. Leſprit de liþberts-ſe rẽ- 
veilla , & fir de rapides progres. Le roi, ſe 
trouvant ſans appui, fut oblige de ſouſcrire 
a tout ce qu'on exigeoit; & ſes ennemis ja- 
loux & implacables ne mirent point de 
bornes à leurs pretentions. C'eſt ici le com- 
mencement des querelles & des ſchiſmes por 
litiques de I Angleterre. 

On ne sctonneta pas de voir la nation 
diviſce dans ces tems là, & Ton conſidere 
qu aujourdhui meme les perſonnes les plus 
impartiales ſont embarraſſces 2 decider de 
quel core ctoit le bon droit. Si Von accor- 
doit au parlement ſes pretentions , notte 
conſtitution perdoit ſon Equilibre , & An- 
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gleterre devenoit, à peu de choſe pres, un 
1 ẽtat republicain. Si on ne les accordoit pas, 
[| on riſquoit d'etre ſubjuguc par le deſpo- 
tiſme. On avoit tout à craindre des an- 
ciennes maximes & des habitudes invete- 
Tees d'un prince, qui, dans les conceſſions 
18 memes que le parlement lui extorqua en fa- 

veur de ſon peuple, ne ſavoit pas les cacher. 

Dans un cas fi delicat & ſi ambigu, il &toit 
naturel que chacun prit:le parti le plus con- 

forme à ſes principes habituels. Les pattiſans 

les plus zeles de la monarchie ſe declarerent 
pour le roi, les amateurs de la liberté pour 
le patlement. Comme Veſperance du ſucces 
oit à peu pres Egal de part & d' autre, lin- 
rerer n'entroit pas pour beaucoup dans le 
gros de ces demeles. C'eſt uniquement la 
difference des principes qui fit naitre les deux 
pattis connus ſous les noms de Tete ronde & 
de Cavaliers. Il ne faut pas croire que Fun 
de ces partis ait cte enticrement republicain 

& [autre enticrement royaliſte: ils vouloient 

tous deux conſerver la liberté conjointe- 

ment avec la monarchie mais les premiers 

Etoicnt plus. affectionnès à cette partie de 
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notre gouvernement qui eſt republique , les 
ſeconds à celle qui eſt monarchie, & a cet 
egard ils Etoient ce que ſont actuellement le 
parti de la cour & le parti national, à la 
guerre civile près, od une complication de 
circonſtances malheureuſes , & l'eſprit tur- 
bulent du ſiecle les entraina. Il eſt vrai qu'il 
y cut dans ces deux partis des partiſans, 
d'un cote d'une liberte abſolue, & de Pautre 
d'un abſolu deſpotiſme; mais ils ſe tinrent 
caches , & leur nombre n toit que peu con- 
ſidèrable. | 

Le clerge , dans cette occaſion , ne s carta 
point de ſes maximes ordinaires; il ſeconda 
d'une maniere honteuſe les deſſeins du roi, 
qui tendoĩent au pouvoir arbitraire ; & par 
reconnoiſſance, il cut la permiſſion de perſe- 
cuter les heretiques & les ſchiſmatiques; 
car ce ſont les noms qu'il donnoit à ſes en- 
nemis. L'egliſe Epiſcopale eroit la dominante; 
les presbyreriens Etoient des non-confor- 
miſtes; tout concouroit a faire embraſler 
2 la premiere le parti du roi fans reſerve , 
& aux ſeconds celui du parlement. Les pré- 
lats de la haute egliſe ne pouvoient donc pas 
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manquer de s unit aux Cavaliers qui faiſoient 
le parti de la cour , & le clerge presbyterien 
aux Tetes-rondes qui compoloient le patti 


national de ce tems-là. Cette union eroit ſi 


naturelle & fi conforme aux principes g6- 
neraux de la politique, qu'il cit fallu des 
circonſtances tout- A- fait extraordinaires pour 
la prevenir ou pour la rompre. 

Les Evenemens que cette querelle a fait 
naitre , ſont connus de tout le monde: elle 
fut d abord fatale au roi, enſuite au parle- 
ment. Apres des troubles & des revolutions 
fans nombre, la famille royale fur retablie, 
& le gouvernement remis ſur Vancien pied. 


La cataſtrophe ſanglante du pere ne corrigea 


point le fils: Charles II ſuivit le plan de 


Charles I; mais il sy prit dans les commen- 


cemens avec plus de ſecret & plus de cit- 
eonſpection. C'eſt alors que s cleverent les 
Whigs & les Torys, deux nouvelles factions, 


aui depuis ce tems nont jamais cells de 


brouiller & de dechirer notre tat. 

Quelle eſt la nature & le caractere diſ- 
tinctif de ces deux partis? Il n'y a peut· tre 
point de queſtion plus difficile à decider : elle 
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nous montre que Thiſtoire a des problemes, 
auſſi embarraſles qu en ont les ſciences les 
plus abſtraites. On a pu ſuivre la conduite 
de ces deux partis durant le cours de ſoixante- 
dix annees: on a pu les obſerver pendant 
la paix & pendant la guerre ſous une variete 
infinie de ſituations, tantòt au haut, tantot 
au bas de la roue : il n'y a point d' heure que 
nous n entendions quelqu'un ſe declarer pour 
une ou l'autre de ces factions; il ny a ni 
compagnic ſerieuſe, ni partie de plaiſit on il 
nen ſoit fait mention: il ny a petſonne 
parmi nous qui ne ſoit, en quelque facon , 
contraint de ſe ranger de cdte ou dautre. 
Et cependant, fi on nous demande quelles 
ſont la nature , les pretentions & les diffe- 
tens principes des deux partis, nous ne ſa- 
vons que repondre. Les preventions & la 
violence des eſprits factieux ont embrouille 
encore davantage ce probleme , deèja aſſeꝝ 
difficile par lni-meme. 

Si nous comparons les Fhigs & les To 
rys aux Tetes-Rondes & aux Cavaliers, la 
premiere difference qui ſe preſente, roule 
ſur les Principes de Pobeiſſance paſſive ,& du 
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| droit inviolable. Ces principes , peu connus 
des Cavaliers, ſont devenus la dodtrine uni- 
verſelle, & ſelon Vopinion commune la doc- 
trine caracteriſtique des Torys. Une renon- 
ciation formelle à toutes nos libertes , & 
une ſoumiſſion totale au pouvoir abſolu, pa- 
roiſſent en etre les conſequences immediates. 
Rien en effet ne ſeroit plus abſurde qu un 
pouvoir limité, auquel cependant on n'oſe- 
roit soppoſer, lors meme qu'il paſle les 
bornes qui lui ſont preſcrites. Cependant ſi 
les principes les plus raiſonnables ne ſont 
ſouvent que de foibles barrieres pour nos 
paſſions , faut-il s'eronner que des principes 
auſſi abſurdes , des principes, qui, ſuivant 
un celebre ecrivain (1), choqueroient le ſens- 
commun d'un Hottentor , ou d'un Samojede , 
ſoienr'obliges de plier devant elles? Comme 
hommes, & plus encore comme Anglois, les 
Torys furent-ennemis de l'oppreſſion & du 
deſpotiſme: leur zele pour la liberte pouvoit 
etre moins ardent que celui de leurs anta- 
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(i) Diſſertation ſur les partis, L. II. 
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goniſtes; mais il ſuffiſoĩit pour leur faire 
oublier les principes de leur parti, toutes 
les fois qu ils voyoient notre ancienne conſ- 
titution menacce d'une ruine manifeſte. Ce 
ſont ces ſentimens qui ont produit la o- 
lution , Evenement de la plus grande im- 
portance, & qui eſt devenu la baſe la plus 
ſolide de la liberté Britannique. La conduite 
des T orys pendant & après la revolution eſt 
propre à nous donner de juſtes idèes de cette 
faction. hb 2 

Premierement , les Torys me paroiſſent 
avoir eu pour la liberté les ſentimens de 
tous les vrais Bretons, reſolus de ne la ſa- 
crifier ni à des principes abſtraits , ni aux 
droits imaginaires des princes. Javoue qu a- 
vant la revolution on avoit raiſon de douter 
que ce fũt- A leur caractere; les conſc- 
_ quences immèdiates des principes qu'ils pro- 
feſſoient, & leur exceſſive complaiſance 
pour une cour qui ne faiſoit pas myſtere de 
ſes vues deſpotiques, &toient propres à les 
faire ſoupconner du contraire. Mais on a 
vu, du tems dela revolution , que les Torys 
n'ctoient qu un veritable parti de cour , 
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comme il y en aura toujours ſous le gouver- 
nement. Britannique , je veux dire qu'ils 
Eroient amis de la liberté, mais plus attaches 
& la monarchie. On ne ſauroit pourtant nier 
que dans la pratique meme ils naient outré 
leurs maximes monarchiques, & que dans 
la theorie ils ne les aient portes a un degre 
qui eſt abſolument incompatible avec notre 
gouvernement limits, . 

En ſecond lieu, le nouvel ctabliſſement qui 
ſuivit la revolution , & les changemens qui 
y furent faits dans la ſuite , n'etoient ni con- 
formes aux principes des Torys , ni entiere- 
ment de leur goũt. Ce caractere paroitra 
contredire le precedent; car, dans la ſitua- 
tion od FAngleterre ſe trouvoit alors, il n'y 
avoit · point d autre conſtitution a imaginer 
qui ne fũt dangereuſe pour la liberté, ou plu- 
tot qui ne lui füt funeſte. Mais le cœur de 
homme n'eſt-il pas fait pour concilier les 
contradictions? Et les Torys nen avoient- 
ils pas déja concilie une plus grande? Je 
parle de celle qui eſt entre lobe iſſance paſſive, 
& entre la reſiſtance qu ils avoient oppolce 
dans la revolution. 
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Voici done comment depuis la revolution =- } 

on peut definir en peu de mots les Torys & 

les Fhigs. Le Tory eft un homme qui & ar- 

tache a la monarchie ſans abandonner la 

liberte , & un partiſan de la maiſon de Stuart. 

Le Whig eft un homme. qui aime la liberte 

Sans renoncer d la monarchie , & qui Saffec- 
tionne pour la ſucceſſion dans la ligne pro- 


teſtante (1). 
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(1) L'auteur que nous avons eit tant6t , pretend que 
depuis la revolution il n'y a plus de diſtinction telle entre 
Whig & Tory, & que ce ne ſont plus que des partis perſon- 
nels, comme Petoientles Guelphes & les Gibellins , lorſque 
les empereurs eurent perdu leur autorite en Italie. Si cette 
opinion ttoit regue , toute notre hiſtoire deyiendroit une 
enigme. | | 

Je tacherai de prouvet qu'il y a une difference reelle entre 
ces deux partis , & pour premiere preuve jen appelle à ce 
que chacun d'entre nous peut avoir vu ou entendu touchant 
la conduite ou les diſcours des amis, ou des perſonnes de 

connoiſſance qu'il a parmi les Whigs & les Totys. Let 
Torys ne ſe ſont · ils pas roujours ouyertement declares pour 
la famille de Stuart? Et leurs adverſaites ne ſe ſont-ils pas 
toujours vigourcuſement oppoſes 4 la ſucceſſion de cette 
famille? 

Perſonne ne doute que les maximes des Torys ne ſoient 
favorables au pouyoir monarchique. Cependant depuis 30 
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- Les Torys & les Whigs ſont donc les 
memes que ces vieux partis, les ſeuls eſſen- 
tiels au gouvernement Britannique; je veux 


: dire qu'ils ſont le parti de la cour & le parti 
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ans on a preſque toujours vu les Torys conttaires à la cour; 


lors meme que le roi Guillaume les employa; ils ne le ſervi- 


rent jamais avec affection. On ne ſauroit ſuppoſer que le trone 
leut air depla 3 il faut donc que g ait ere la perſonne qui 


Toccupoit. 
— Dans les quatre dernieres années de la reine Anne, ils fu- 


rent fortement attaches à la cour, mais qui eſt· ce qui en ignore 
la raiſon ? 

Pour peu que Von prenne interet au bien public, la ſuc- 
ceſſion a la courenne d'Angleterre eſt une choſe ttop impor- 
tante pour pouvoir ere regardte d'un il indifferent. Il ſe- 
roit encore bien plus abſurde de ſuppoſer ce ſtoiciſme aux 
Torys , qui ne ſont rien moins que renommes pour leur mo- 
deration. Mais vit-on jamais Eclater leur zele pout la maiſon 
d' Hanovre? Ou plutòt ſi tant eſt qu'un n*ait pas vu le con- 
traire, faut · il attribuer leur rerenue a autre choſe qu'a un ſen- 


tient de ſageſſe & de dEcence ? 


Ileſt monſtrueux de voir le clergt de l'ẽgliſe Epiſcopale s op- 
poſer a la cour, tandis qu'un clerg non conformiſte agit de 


concert avec elle. D'od pouvoit venir une conduite fi peu 


naturelle de core & d' autre? C'eſt que les Epiſcopaux portoicne 
leuts maximes monarchiques beaucoup au · delà de ce que norte 
conſtitution , fondee ſur des maximes de libertẽ, pouvoit ad- 
mettte. Les presbyteriens, au contraire , qui ne craignoient 
tien ſi fort que de voir triompher les maximes Epiſcopales , 
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national, charges de quelques additions; 
que des accidens très- naturels y ont intro- 
duites. Nous avons vu que ces additions ro- 
gardoient la difference des ſentimens, par 
rapport au droit de remplir le trone.- Tout 
changement de ſucceſſion deplait à un ama- 
teur paſſionne de la monarchie, de pareils 
changemens lui ſemblent trop tenir de la re- 
publique. D'un autre cõté, un homme en- 
thouſiaſme pour la liberté voudroit y ſubor- 
donner toutes les parties du gouvernement. 
Mais quoique le principe qui anima les 
Whigs, & celui qui anima les Torys, fuſ- 
ſent un & & autre d'une nature compolee; 
il eſt cependant à remarquer que les ingre- 
diens qui dominoient dans ces deux compo- 
ſitions, ne correſpondoient point. Le Tory 
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ſe rangerent du parti dont ils ſe ptomettoient le maintien 
de la liberte & de la tolerance. 

La conduite que ces deux partis ont tenue par ben aux 
affaires Etraygeres , prouve la mème choſe, Les Whigs ont 
toujours été pour la Hollande, & les Totys pour la 
France. En un mot, ces pteuves ſont. ſi Eidentes, que ce 
preſque un hors · d œuVvre d'y inſiſter. 
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aimoit le gouvernement monarchique & la 


maiſon de Stuart, mais cette derniere affec- 
tion toit la plus forte. Le Whig cheriſſoir 
la liberté, & s attachoit à la maiſon pro- 


teſtante, mais la premiere inclination l'em- 


portoit de beaucoup ſur la ſeconde. La ven- 
geance ou la politique a ſouvent engage les 
Torys à agir en républicains; & il n'y en 
avoit pas un ſeul d entr eux, qui, en ſuppo- 
ſant que la couronne ne tombar point ſelon 
ſes deſits, n eũt voulu impoſer les limita- 
tions les plus ſeveres à la puiſſance royale, 
& rapprocher le plus qu'il fut poſſible notre 
etat de la forme d une republique; le tout 
dans lintention de rabaiſſer la famille qui, 
ſelon ſes idées, n'avoit point de titre legi- 


time pour ſucocder. Il eſt vrai que les Whigs, 
ſous pretexte de vouloir aſſurer la ſucceſſion 


2 la famille qu' ils favoriſoient, ont ſouvent 
fait des demarches qui pouvoient devenir 
dangereuſes pour la liberté; mais ce n'eſt 
que par 1gnorance , par foibleſſe, ou parce 
qu ils ſe livroient à des guides qui agiſſoient 
par des -interets particuliers. Ce parti en 


corps ne s affectionnoit à la maiſon proteſ- 
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tante qu autant qu'il la regardoit comme un 
wan de maintenir la liberte. 

L*article de la ſucceſſion &toit donc celui 
qui intriguoit le plus les Torys , au- lieu que 
les Whigs faiſoient leur affaire capitale de 
la conſervation de la liberte, Cette irregulas 
rite apparente s explique fort bien par notre 
théorie. Le parti de Ja cour & le parti na- 
tional ſont le germe des Torys & des Whigs. 
Il eroit preſque neceſlaire que Vattachemient 
que les partiſans de la cour ont pour la mo- 
narchie, degenerit en affection pour la per- 
ſonne du monarque: ces deux objets ſont 
dans une relation fott Etroite , & le der- 
niet dailleurs eſt un objet plus naturel & 
plus ſenſible. Le culte de la divinité dege- 
nere aiſement en idolatrie. Il n'y a pas tant 
de liaiſon entre la divinite du vieux parti na- 
tional ou des Whigs, je veux dire entre la 
liberte & la perſonne ou la famille d'un ſou- 
verain, & par conſequent il ſeroit deraifon- 
nable de croire que Vadoration pũt facile- 
ment paſſer de Fane à autre. Ceperiiaee 


en ceci meme il n'y auroit pas grand mi- 
racle. 
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S'il eſt difficile de penetrer ks Opinions 


dun particulier, il eſt preſque impoſſible 


de diſtinguer celles d un parti entier, on ſou- 
vent il ne ſe trouve pas deux perſonnes gui- 
dees par des maximes qui ſoient exactement 
les memes. Je haſarderai pourtant de dire 
que ce nẽtoit pas tant par principe ou par 
Topinion d'un droit inviolable, que par af- 
fection ou par eſtime perſonnelle que les 
Torys s attachoient a Tancienne famille 
royale. C'eſt pour une raiſon ſemblable que 


TAngleterre fe partagea autrefois entre les 


maiſons de Yorck & de Lancaſtre, & l Ecoſle 
entre. celles de Bruce & de Baliol. Dans ces 
tems-la les diſputes politiques etoient fort 
peu à la mode, & par conſcquent les prin- 
cipes politiques devoient n avoir qu une in- 
fluence très- mediocre ſur les eſprits. 

La doctrine de l'obeiſſance paſſive eſt ſi 
abſurde en elle - meme , & fi conttaire à 
toutes nos libertes , qu'elle paroit avoir ere 


abandonnee aux declamations de la chaire, 
& au commun peuple ſẽduit par ces declama 


tions. Les gens plus ſenſes devinrent Torys 
par affection ; & pour ce qui eſt des chefs 
de 
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de ce parti, il eſt: probable que Vintere fur 
leur principal motif, & que leur conduire 
n toit pas toujours auſſi conforme à leurs 
veritables ſentimens que celle des chefs du 
parti oppole. Quoiqu il ne ſoit gueres poſ- 
ſible d' embraſſer avec zele les droits d'un 
prince ou ceux d'une famille, ſans ſe pren- 
dre de bienveillance pour eux, & ſans chan- 
ger le principe en affection, cela eſt pour · 
tant moins ordinaire aux perſonnes d'un 
rang cleve & qui ont recu une bonne <du- 
cation. Ces perſonnes, à portèe de remar- 
quer les foibleſſes, les e&garemens & Tor- 
gueil des monarques , ont pu s appercevoir 
de plus pres que loin d' etre ſupërieurs en 
rien, ils Etoient ſouvent inferieurs au reſte 
des hommes. Il faut donc que l'interet qu ils 
trouvoient A ſe voir a la tete dun parti, 
leur ait tenu lieu de principe ou d af- 
fection. 

Il y en a, qui n'oſant aſſurer que la disk 
rence reelle entre Whig & Tory ſe ſoit per- 
due dans la revolution , ſont pourtant portes 
à croire qu'elle ne ſubſiſte plus de nos jours, 
& que les choſes ſont rentrees dans leur tat 
JIome VI. * 
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natutel, au point qu'il ne reſte que deux 
partis parmi nous, celui de la cour & 
le parti national , tous deux compoſes 


d' hommes qui, ſoit par interer, ſoit pat prin- 


cipe, s attachent à la monarchie ou a la li- 
berté. Il faut convenir en effet que dans ces 
rniers tems, le nombre des Torys ſemble 
ftre conſidẽrablement fondu; leur zele a en- 
core plus diminu que leur nombre, mais 
ils ſont ſur· tout dechus en credit & en auto- 
rite, Depuis que M. Locke a écrit, il y a 


peu de gens lettres, peu de philoſophes au 


moins, qui n auroient honte de paſſer pour 
Torys; & dans la plupart des compagnies, 
le nom de vieux Whig eſt devenu un 
titre d honneur. Les ennemis du miniſtere 
penſent ne pouvoir faire de reproche plus 


ſanglant aux courtiſans , qu'en les nommant 
de vrais Torys, & ne pouvoir honorer da- 


vantage le parti oppoſe qu en le decorant 


du nom de vrais Whigs. Les Torys memes 


ſont obliges, depuis {i long-tems, de Sex- 
primer dans le ſtyle republicain, qu ils ſem- 
blent s etre eonvertis a force d' hypocriſie, & 
avoir embtaſſe les ſentimens de leurs adyer- 


MORAUY KT-POLITIQUES. 163 
verſaires, auſli-bien que leur langage. Tout 


cela n'empeche point qu il ny ait en Angle- 


terre des rẽſidus conliderables de ce parti, 
imbus de tous ſes vieux prejuges: une pteuve 
claire que le parti de la cour & le patti na- 
tional ne ſont pas les ſeuls qui reſtent, c'eſt 
que preſque tous les non-conformiſtes ſe 
rangent du cote de la cout, tandis que tout lo 
bas clergè, celui au moins de I'&gliſe Angliz 
cane, lui eſt oppoſe, Par-la nous pouvons 
nous convaincre qu'il doit y avoir encore 
quelque poids ou quelque force externe qui 
derourne notre conſtitution de ſon ctat na- 
turel, & qui met de la confuſion. dans ſes di 
ferentes parties. 
Je finirai par une derniere fats 
Nous n'avons jamais eu en Ecoſſe de Torys, 
à prendre ce mot dans ſa ſignification pro- 
pre; les partis de ce toyaume doivent ętre 
diviſes en Whigs & en Jacobites. Le Jaco- 
bite ſemble etre un Tory qui n'a aucun &gard 
pour la conſtitution, partiſan zele du pou- 
voir monarchique , on du moins toujours 
prèt à ſacrifier nos libertes à la ſucceſſion de 
la famille à laquelle il s'eſt devoue. Cette 
L 2 


\ 
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difference entrePAngleterre & TEcoſle peut, 


je crois, Etre expliquee par la raiſon ſui- 
vante. Depuis la revolution , les diviſions 
politiques & religieuſes de l Ecoſſe ſe ſont 
tenu fidelle compagnie. Tous les presbyte- 
riens, ſans exception, ont été des Whigs, 


& les favoris de Pepiſcopat du parti con- 


traire. Le clerge epiſcopal ayant perdu ſes 
Egliſes par la revolution , cette ſecte neut 
plus de motif de flatter le gouvernement ni 
dans ſes ſermons ni dans ſes formules de 
prieres : il pouſſa donc les principes de ſon 
parti à toute outrance. De- l vint que ſes 
ſectateurs parurent plus à decouvert, & fu- 
rent plus violens que leurs freres, les Torys 
de I Angleterre. 


oa. an 


t. 


MORAUX ET POLITIQUES. 167 


DOUZIEME ESSAIL 
* Superſtition & le Fanatifate. 


Wy une maxime inconteſtable , que de 
Tabus des meilleures choſes il en reſulte ſou- 
vent de tres-mauvaiſes. Entre autres preuves 
de cette verite, une des plus fortes eſt celle 
que Von tire des pernicieux effets du fa- 
natiſme & de la ſuperſtition , conſideres 
comme des abus de la vraie religion. 

Ces deux eſpeces de fauſſes religions, 
quoiqu'egalement funeſtes, ſont cependant 
d'une nature fort e & meme en- 
tièrement oppoſce. 

L'eſprit de l homme eſt ſujet à certaines 
terreurs, à certaines craintes dont il ne ſau- 
roit ſe rendre raiſon a lui- mème, proce- 
dantes ſoit du mauvais erat des affaires pu- 
bliques , quelquefois d'une humeur ſombre 
& melancolique , ou bien auſſi du concours 
de toutes ces circonſtances. le 

Dans cette ſituation l'ame redoute une 
infinitè de maux chimeriques , dont elle ſe 

L 3 
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croit menacee par des ètres mal-faifans. Les 
objets reels manquent-ils a ſes terreurs? 
Auſſi- tõt active à ſon propre prejudice , & 
s abandonnant à ſon gout pour le merveil- 
leux , elle gen fait d' imaginaires, & ne met 
aucunes bornes à leur pouvoir & à leur mE- 
chancete. Comme ces ennemis font enriere- 
ment inviſibles & inconnus, la tmethode 
qu'il faut employer pour ſe les rendre favo- 
rables , eſt également étrange & bizarre: 
elle conſiſte en ceremonies, en obſervances, 
en mortifications , en preſens, en ſacrifices, 
ou en d autres pratiques abſurdes & frivoles, 
tributs que la ſottiſe & la fourberie exige 
de lLaveugle credulite. Beaucoup de foibleſſe, 


de terreur & de melancolie, jointes à Figno- 


tance, voila les vraies ſources de la ſuperſ- 
rition. | 


Mais l'eſprit de l homme eſt encore ſujer à 


je ne ſais quelle elevation preſomptueuſe qui 
niit'des heareux ſucces, d'une abondance de 
ante, de la vigueur du fluide nerveux, d'une 
diſpoſition a la confiance & au courage. Dans 
cet état de lame, Vimagination , enflée & 
templie d' idées grandes & ſublimes, ne 
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trouve rien dans ce monde ſublunaire , qui 
puiſſe la contentet: toutes les choſes mor+ 
telles & periſſables diſpatoiſſent à fa vue 
comme indignes de ſon attention, tandis 
que les regions inviſibles du monde des eſ- 
prirs lui ouvrent une vaſte cartiere, où elle 
peut ſe livrer, à ſon aiſe, a toutes les re- 
veries, & à toutes les chimeres qui ſont les 
plus propres à flatter ſon govt. De- l naiſſent 
les extaſes, les raviſſemens, & ces clans pro- 
digieux qui, paroiſſant exceder le pouvoir or- 
dinaire de nos faculres , ſont attribucs par la 
confiance & par l'orgueil 2 Vipſpiration 
immediate de letre divin , qui eſt l objer de 
la devotion. 

Il faut peu de tems n au hands 
_ inſpire pour en venir au point de fe croire 
le premier favori de la divinite , & quand 
une fois cette fantaiſie a pris racine , ce qui 
eſt le comble de Venthauſaſme , deès lots 
chaque folie eſt conſacree : la raiſon & la 
morale ne ſont plus regardces que comme 
des guides propres à nous &garer. Le fana- 
tique extravagant s abandonne, en ayeugle 
& ſans reſerve, aux Emanations de Feſpris 


S 'E's8 6418 

divin & aux inſpirations ſuppoſces. L'eſpe- 
rance, Forgueil , la preſomption , une ima- 
gination cchauffee , jointes a Vignorance , 
ce ſont-là les vraies ſources du fanatiſme. 
Ces deux eſpeces de fauſſes religions pour- 
roient fournir de la matiere à bien des ſpe- 
culations; mais je me borne , pour le pre- 
ſent, à quelques reflexions ſur leurs diverſes 
influences par rapport au gouvernement & 
à la ſociete. |, Mix, * 
-: Ma premiere reflexion eſt que la ſuperſti- 
tion eſt tres-favorable au pouvoir du clerge, 
au- lieu que le fanatiſme lui eſt autant ou 
meme plus contraire que la ſaine raiſon & 
la philoſophie. Comme la ſuperſtition eſt 
fondce ſur la crainte , ſur une diſpoſition 4 
Fhumeur chagrine & ſur la foibleſſe des 
eſprits, la perſonne qui en eſt atteinte, ſe 
voit elle-meme ſous des couleurs ſi mepri- 
ſables, & paroit à ſes propres yeux ſi in- 
digne d approcher de la preſence divine, 
qu il lui ſemble naturel d'avoir recours à quel- 
que mortel plus favoriſe du ciel, & dont la 
vie ſanctiſice lui en ait merite des graces plus 
particulieres, ou peut: etre auſſi dont la ſeule 


: / 
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impudence & Iadreſſe ait ſu le faire ac- 
croire aux autres. C'eſt à lui que le ſuperſti- 
tieux confie ſes devotions; c'eſt à ſes ſoins 
qu'il recommande ſes prieres & ſes re- 
quetes , & c'eſt par ce ſeul moyen qu'il eſ- 
pere les faire agreer a la divinite courroucte. 
De- la origine des pretres (1), qu'on peut 
regarder, à juſte titre, comme une des 
plus groſſieres inventions d'une ſuperſti- 
tion baſſe & craintive, qui toujours d- 
flante, & noſant offrir elle-meme ſes ado- 
rations à Vetre ſupreme , ſe flatte, dans ſes 
acces de folie, d'en ſolliciter plus efficace- 
ment la bienveillance par la mediation de 


ceux quelle ſuppoſe ſes amis & ſes ſer- 
viteurs. 


— R 


r -» 


(1) Par pretres je u' entends que ceux qui ptktendent ou 
au pouvoir & à la domination, ou au caractete ſuperieur 
d'une ſaintetẽ diſtincte de la vertu & des bonnes mœurs 3 
fort differens en cela des perſonnes ẽtablies par les loix , pour 
veiller a Padminiſtration des choſes ſacrtes , & pour main- 
tenir l'ordre & la dicence dans nos dEvorions publiques. II 
n'y a point d'hommes dans la ſocitte plus teſpectables que 
ces derniers. | 
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La philoſophie ſeule eſt en &rat de ſabju- 
guer toutes ces vaines terreurs. De- là vient 
que preſque toutes les religions, ſans en ex- 
cepter les plus fanatiques, conſervent un 
alliage de ſuperſtition: & de- là vient en- 
core que preſque toutes les ſectes ont leurs 
- prerres , dont le pouvoir eſt toujours exac- 
rement proportionne au plus ou au moins 
de ſuperſtition qui y regne. Le judaiſme mo- 
derne, & ſur-tout le papiſme, erant les plus 
abſurdes & les plus barbares ſuperſtitions 
qui ayent paru dans le monde, ſont auſſi les 
plus eſclaves de Vautorire ecclefiaſtique. 
Comme Iegliſe Anglicane peut etre ac- 
cuſce d'avoir retenu un bon nombre de ſu- 
perſtitions papales , elle peut Ietre auſſi de 
conſerver de ſa conſtitution originaire , une 
forte pente vers le pouvoir & la domina- 
tion du clergè, laquelle ſe manifeſte particu- 
lierement dans le reſpect exceſſif qu'elle or- 
donne de lui rendre; car, quoique ſuivant 
la doctrine de cette égliſe, les prieres du mi- 


niſtre , pour etre efficaces, doivent ere ac- 


compagnees de celles de Faſſemblee, il en 
eſt cependant l'interprète: Sa perſonne eſt 
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facrte : & ſans ſa preſence' il en eſt peu 
qui cruſſent leurs devotions publiques, leurs 
ſacremens & leurs autres ceremonies rece- 
vables. 

Dun autre cote , Fon a pu PORN» 
que tous les enthouſiaſtes ont ſecouse le joug 
ecclẽſiaſtique; & ont toujours affectè une 
fort grande independance dans leur culte, 
jointe a beaucoup de mepris pour les cerg- 
monies , pour les traditions , & pour les 
autorites. Les Quakcres ſont les plus fameux, 
& en meme tems les plus innocens fanati- 
ques que Fon connoiſſe juſqu ici, & peut- 
etre la ſeule (ee dans le monde qui n ait ja- 
mais admis de pretres chez elle. Les Inde- 
pendans ſont de tous les ſectaites Anglois 
ceux qui approchent le plus des Quakres, 
ſoit pour le fanatiſme , ſoit pour avoir ſu, 


comme eux , ſe ſouſtraire à la tyrannie des 


pretres. La ſecte des presbyteriens vient en- 
ſuite , tenant un juſte milieu à ces deux 


Egards. 


En un mot notre obſervation eſt fondte 
ſur Fexperience la plus certaine, & l'on verra 


qu elle Veſt encore ſur la raiſon , fi Yon con- 
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ſidere que le fanatiſme nait de Torgueil , & 
d'une confiance preſomprueuſle qui fait croire 
qu on eſt ſuffiſamment qualifiè pour appro» 
cher de Dieu ſans Tinterceſſion d' aucun 
mediateur humain. Les devorions de Ven- 
touſiaſte ſont ſi extatiques , & ſes extaſes 
lui paroiſſent ſi reelles , qu'il imagine s u- 
nir à Terre ſupreme par la voie de la con- 
templation & du commerce intericur. C'eſt 
ce qui lui fair negliger toutes ces ceremo- 
| nies & toutes ces pratiques pour leſquelles 
Taſſiſtance des pretres paroit ſi neceſſaire aux 
yeux du devot ſuperſtiticux. Le fanatique ſe 
conſacre lui-meme , & ſe revert d'un faint 
caractere , qu'il croit bien ſuperieur à celui 
que la forme & les rites inſtitues conferent 
aux autres. | 
Ma ſeconde reflexion ſur ce ſujet eſt que 
les ſectes qui tiennent au fanatiſme, ſont 
beaucoup plus violentes & furieuſes que 
celles qui tiennent à la ſuperſtition, mais 


elles deviennent auſſi en peu de tems, bien 


plus douces & plus moderces. Leur zele & 
leur violence eclatent lorſqu'elles ſont ex- 
citèes par la nouveaute,, & enflammees par 
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la contradiction. 'Les Anabaptiſtes en Alle- 
magne, les Camiſards en France, les Niye- 
leurs (1) & autres fanatiques en Angleterre, 
& les Ligueurs (2) en Ecoſſe, nous en four- 
niſſent des preuves ſans nombre. 

Le fanatiſme , ayant ſa ſource dans la 
force des eſprits & dans un caractere pre- 
ſomptueux & hardi, porte naturellement à 
des reſolutions extremes , ſur- tout lorſqu'il 
parvient à remplir la tete du miſerable qui 
en eſt poſlſede , de Videe qu'il eſt illamine 
par la grace , & de mepris pour les loix 
communes de la raiſon, de la morale & de 
la prudence. 

Ceſt ainſi qu'il ſuſcite les plus clvittes 
diviſions dans la ſociere ; mais ſa fureur reſ- 
ſemble a celle du tonnerte & de la tem- 
pete, qui s'<puiſe en peu de tems, & laiſſe 
enſuite Vair plus calme & plus ſerein qu'il 


K 
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- (1) Levellets. C'eſt ainſi qu'on appelloit un parti republi= 
cain de Parmee de Cromwel , qui demandois une egalize dans 
Padminiſtration du gouvernement. 

(2) Covenanters. Membres de la ligue prevyutiens d du 
tems de Cromwel. 
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n etoĩt auparavant. Lorſque le premier feu 
de Fenthouſtalme eſt. exhale , il arrive ordi- 
nairement à ſes plus zel6s diſciples de tom - 
ber dans le relachement & dans la plus par- 
faite indifference ſur ce qui regarde les cho; 
ſes ſacrẽes, vu ſur- tout quil n'y a aucun 
corps d hommes parmi eux reyctu d'une 
-autorite ſuffiſante, ou aſſez intereſle pour 
ſoutenir cette religieuſe folie. 

Les progres de la ſuperſtition , au con- 
traire , font lents & inſenſibles. Le magiſ- 
trat voir avec plaiſir les hommes devenir 
plus traitables & plus ſoumis, & la choſe 
ne paroit point dangereuſe pour le peuple, 
juſqu'à ce que les pretres , ayant affermi 
leur autorite , deviennent les tyrans & les 
perturbateurs de la fociete par leurs diſputes 
eternelles, par leurs perſecutions , & par les 
guerres de religion qu'ils fomentent. Avec 
quelle douceur Fegliſe Romaine ne parvint- 
elle pas 3 l'acquiſition du pouvoir qu elle 
poſſede aujourd hui? Mais dans quels trou- 


bles affreux nentraina- t- elle pas I Europe 


entiere, lorſqu il fut queſtion de I'y main- 
tenir 2 Au- lieu que nos ſectaires, bigots 
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autrefois ſi dangereux, tiennent 2 preſent le 
premier rang parmi nos eſprits forts. Les 
Quakres ſont peut-erre le ſeul corps rẽguliet 
de Deiſtes qu'il y ait dans Vunivers, fi Yon 
en excepte les lettres Chinois, diſciples de 
Confucius. ; 

Jobſerve, en troiſieme lieu, que la ſus» 
perſtition eſt Tennemie de la liberté civile, 
que le fanatiſme favoriſe. Une preuve (uffi- 
ſante en eſt, que celui-ci renverſe Pempiredes 
pretres , pendant, que celle-la gemir ſous leut 
tyrannie. Et il neſt pas neceſſaire d'ajouter 
que le fanatiſme, ctant la maladie des eſprirs 
hardis & ambitieux, s unit natutellement 4 
amour de la liberté & de Vindependance 
tandis que la ſuperſtition, en rendant les 
hommes laches & timides, les forme pour 
la ſervitude & pour leſclavage. 

L'hiſtoire d' Angleterre nous apprend que 
pendant les guerres civiles, les Independans 
& les Deilſtes, malgre la difference de leurs 
principes en matiere de religion, ſe reuni- 
rent tous dans leurs maximes de politique, 
& dans leur attachement au gouvernemenc 
republicain. Depuis Vorigine des Whigs & 
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des Torys , les chefs du parti Whig ont &r& | 


ou Deiſtes, ou Latirudinaires declarés, c eſt- 
A-dire amis de la tolerance , & indifférens 
pour toutes les ſectes de Chretiens. Cepen- 
dant les ſectaires, qui ont tous une bonne 
doſe d' enthouſiaſme, ont toujours & ſans 
exception concouru avec eux pour la de- 
fenſe de la liberté civile. 
la conformitẽ de la ſuperſtition avoit uni, 
depuis long- tems, les Torys de la haute &gliſe 
avec les Catholiques Romains, quant au 
maintien de leurs prerogatives & du pouvoir 
royal. Ce n'eſt que depuis peu que eſprit to- 
lerant des Whigs ſemble avoir reconcilic les 
Catholiques avec leur parti. 

Les Moliniſtes & les Janſẽniſtes en France 
ont eu mille diſputes inintelligibles, & in- 
dignes de attention d'un homme ſenſé: 
mais ce qui diſtingue principalement ces 
deux ſectes, & qui merite d tre remarquë, 
ceſt le different eſprit de leurs religions. Les 


Moliniſtes, conduits par les Jeſuites , ſont 


grands partiſans de la ſuperſtition , rigides 
obſervateurs des 6eremonies exterieures , 
devoues 3 Vautorite des pretres & de la tra- 

dition. 
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dition. Les Janſeniſtes au contraire , enthou- 
ſiaſtes fort zeles pour la devotion outree, & 
pour la vie intericure , ſe ſoucient peu des 
autorites , & ne ſont en un mot qu'z demi 
catholiques. Les ſuites qui rẽſultent de cette 
diverſitè, ſont exactement conformes à nos 
reflexions precedentes. Les Icſuites ſont les 
tyrans & les eſclaves de la cour, & les Jan- 
ſeniſtes ſeuls conſervent la foible etincelle de 
Feſprit de liberté qui ſubſiſte encore dans s la 


nation Francoiſe. - 


TREIZIEME ESSAI. 


I Avarice. 


L Es auteurs comiques outrent toujours 
les caracteres. Ont-ils a peindre un fat ou un 
poltron 2 Ils en font des portraits qui n ont 
point d'original dans la nature. Les peintu- 
res morales du theatre ont ſouvent etè com- 
parces aux peintures des coupoles & des 
plats- fonds, dont toutes les couleurs ſont 
chargees, & dont toutes les parties ſortent de 
la grandeur naturelle. Lorſqu on voit ces fi- 
Tome VI. M 
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gures de pres, elles paroiſſent monſtrueuſes 
& diſproportionnees , au- lieu que conſidẽ- 


res de loin, & dans leur vrai point de vue, 
tout y paroit regulier & comme il doit ere. 
Il en eſt de meme des caracteres traces dans 


les repreſentations theatrales. La fiction, qui 
fait rout leur ètre, les met à une ſorte de 


diſtance : ils deviendroient froids & peu in- 
tereflans ſi on ne remplacoit, à force de co- 
lotis , ce qui leur manque en realite. 

C'eſt ainſi qu'un conteur, qui s eſt une 


fois permis de s ecartet du vrai, ne peut plus 


meme ſe renfermer dans les bornes de la pro- 


babilité: à chaque repetition de ſon conte, 


il ajoute une nouvelle citconſtance, qui plait 
\ ſon imagination, ou qu il croit propre à 
augmenter le merveilleux. C'eſt ainſi que ce 
qui au commencement, du recit de Falſtaff, 


ctoit deux hommes, en devint onze avant 


qu il eũt acheve, | 
Cependant il ya un vice pour lequel les 
pottes ſatitiques ou comiques .n'ont point 


de traits trop charges, ni de trop fortes cou- 
leurs, & dont la peinture n'eſt jamais au- 
deſſus de la realitè; c'eſt AVA RICE. Nous 
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yoyons tous les jours des hommes jouiſſans 
d'une fortune immenſe, ſans heritiers, & 
ſur le bord de la foſſe, ſe refuſer les beloins 
de la vie les plus ordinaires, & ſouffrir vo- 
 lontairement tous les maux les plus accablans 
de Tindigence. 
On conte d'un vieux uſurier agoniſant; 
que lorſque le pretre lui preſenta le crucifix, 
il ouvrit ſes yeux moutans, le conſidera , 
& $ecria un moment avant d expirer. Ce 
ſont de faux diamans , je ne puis priter ſur 
ce gage que dix piſtoles. 
On peut prendre ceci pour imagination 
de quelques faiſeurs depigrammes : mais y a- 
t· il perſonne à qui experience n ait montre 
des exemples gueres moins frappans que ce 
que nous venons de rapporter ? | 


| Qui ignore Thiſtoire que Ton dit etre arti- 


yee dans cette ville > Un fameux ladre, ſe 
: ſentant pres de ſa derniere heure, fit cher- 
> | cher quelques magiſtrats à qui il remit un 

biller de cent livres ſterling, payables apres 


* ſa mort, & qui ſelon ſon intention devoient 
etre employes en uſages charitables ; mais 

s | A peine! 1 avoient-ils quitt, qu'il les rappella 
M 2 
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pour leur propoſer de recevoir, au- lieu du 
billet, de argent comptant, en rabattant 
cinq livres ſur la ſomme. NOT 
Vn autre avare, des plus renommes du 
Nord, voulut frauder ſes héritiers, & deſ- 
tiner ſes biens a la conſtruction d un höpital; f 
mais il differa de jour en jour la declaration 1 


authentique de ſa derniere yolonte, & fi 0 
ceux quis 'intereſſoient 3 ſon execution , nen 4 
avoient pays les frais, on croit qu'il ſeroit 
mort ſans teſtament. En un mot les plus fu- u 
rieux excès de amour & de ambition ne Pa 
ſont rien en comparaiſon des excès d' a- 5 
Ce qu on peut dire de mieux pour excuſer _ 
Pavarice, celt que generalement parlant il 
ny a que les vicillards & les tempèramens Lr 
phlegmatiques qui en ſoient infectes. Cette 2 
paſſion monſtrueuſe eſt la derniere reſſource n 
des eſprits ol! toutes les autres paſſions ſont FU 
Eteinres,. & qui cependant ne peuvent de- warn 
meurex, enticrement oiſifs; auſſi eſt- elle par- ſen G 
faitement aſſortie à leur froideur , & au foi- . 
ble degre de leur activité. gui 


II paroit d abord bien extraordinaire qu "uns 
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paſſion ſi froide & ſi brute , puiſſe nous por- 
ter à de plus grands exces que ni la bouillante 
jeuneſſe, ni tous les attraits du plaiſir. Mais, 
2 conſiderer la choſe de plus pres, nous 
verrons que cette meme circonſtance fournit 
la meilleure explication du phenomene que 
nous trouvons ſi ſingulier. Un tempera- 
ment plein de feu & de vigueur ne ſauroit 
ſe borner à un ſeul objet: il sclance de 
pluſieurs cotes à la fois: il fait naitre des 
paſſions inferieures, qui toutes enſemble 
tiennent la paſſion dominante dans une el- 
pece d*<quilibre. Avec une pareille com- 
plexion, il eſt impoſſible d ẽtouffer tout ſen- 
timent de pudeur , & tout &gard pour ce que 
peut penſer de nous le reſte du genre hu- 
main; les conſeils de nos amis font impreſ- 
ſion ſur nous, mille conſiderations peuvent 
nous ramener, ou du moins nous contenir 
dans de certaines bornes. L'avare, au con- 
traire, que ſon temperament froid rend in- 
ſenſible à la reputation , a Vamitie , au plai- 
fir, n'obeit qu'à la voix du ſeul penchant 
qui le domine : il ne faut donc point s cton- 
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ner que ce penchant ait ſur lui un ſi prodi- 
gieux empire. t 

Ceſt pour la meme raiſon que Vayarice 
eſt le plus incorrigible de tous les defauts. 
Depuis les tems les plus recules juſqu'a nos 
jours, à peine pourra-t-on nommer un mo- 
raliſte ou un philoſophe qui n'ait lance 
quelque trait contre les avares; mais les 
exemples de ceux que leurs legons ont cor- 
riges ſont encore bien plus rares. Jaime donc 
mieux ces ecrivains ſpirituels qui exercent 
ſur ce vice leur bonne humeur, & qui en 
font l'objet de leurs plaiſanteries. Y ayant 
fi peu d'eſperance de guetir les avares de 
leur folie , il eſt juſte au moins que nous 
nous divertiſſions à leurs depens: & il n'y 
a point de divertiſſement qui ſoit fi fort 
du goiit des hommes. 
Monſieur de la Motte a fait ſur Vavarice 
une fable qui me paroit dun tour plus na- 


turel & moins recherche que les autres. La 
VOICI. 
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Aupres d'un immenſe treſor , 
Certain avare expira de miſere, 
Et dans ſa demeure derniere 
 Nemporta qu un denier, qu on lui plaignit encor. 
| Car telle eſt la gente herittere : 
Vous lui laiſſe des monceaux d or; 
Elle plaint au defunt le bücher ou la biere. 
Notre ombre arrive au Styx dans le tems que Caron 
Recevoit ſon droit de paſſage, 
Et repouſſoit de "aviron 
Quiconque n'avoit pas pour payer ſon voyage. 
Mais Pavare , amoureux de ſon pauvre demer , 
Ne peut s en deſſaiſir. I fraude le peage : 
A la barbe du nautonner , 
Dans le milieu du Styx il ſe jette a la nage, 
Fend le fleuve. On a beau crier ; 
L'ombre , a force de bras, atteint Pautre rivage. 
Cerbere , à ſon aſpett , aboya triplement. 
Bientòt a Vaffreux Rurlement 
Des noires ſæurs vient la cruelle bande, 
Qui ſe ſaiſit dans le moment 
De cette ombre de contrebande. 
On la mene a Minos, le cas etoit nouveau ; 
On veut par un exemple aſſurer le bureau. 
Vous euſſiex vu Minos-rouler dans ſa cervelle 
Le crime & la punition. * 
L'ombre avare merite-t-elle 
Le tourment de Tantale ou celui d Ixion? 
L'enverra- t- il relayer Promethee , 
Ou bien aider Si he à rouler ſon fardeau ? 
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'V, ayedl . mieux Pobliger a  remplir ce tonneau ; 

On des brus d Egyptus la troupe deteſtte | 

Perd toujours ſa peine & ſon eau? g 

Non, dit Minos. 1! faut le punir davantage, e 

' Les tourmens d ici ne ſont rien. | I 

Qu'il s'enretourne au monde: ouvrons-luile paſſage. K 

Je le condamne à voir uſage 8 q 

Que on va faire de ſon bien, 

h V. 

Jajouterai ici une autre fable de ma pro- P 

pre invention, & qui tend au meme but; & cl 

je me flatte qu on ne me ſoupconnera pas de f 

vouloir me mettre en parallele avec le cele- 1 

bre la Motte. Jen ai pris l'idée dans ces 0 

deux vers de Pope (1): Te ſort de Pavare eſt ql 

le meme que celui de Peſclaye Americain. Ils ou; 

* ſont tous deux condamnes au travail des mi- Ti 
| nes: Pun deterre les treſors i Pautre les en- de 
| terre. av 
| « Un jour notre vicille mere la Terre de- * 
nonca l Avarice devant le tribunal celeſte , mn 

Faccuſant d'avoir, par {es traitres conſeils , 3 

$ 

— ä Ä — ric 

(1) Damad to the mines an equal fato betides, The & 


fave that digs it, and the ſlave that hides, | on! 
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ſeduit les enfans de la plaignante , & de les 
avoir portes 2 commettre le crime horrible 
de parricide , en fouillant dans ſon. corps, & 
en dechirant ſes entrailles pour y chercher 
les treſors qu'elle cachoit. L'accuſation fut 
prolixe., Nous Epargnons au lecteur Fennui 
des repetitions & des termes ſynonymes. L A- 
varice, ſommce de comparoitre devant Ju- 
piter, neut pas beaucoup à dire à fa de< 
charge: le fait ctoit notoire, linjure mani- 
feſte: on prouvoit qu'elle avoit ete ſouvent 
reiteree. La Terre demanda juſtice , & Jupi- 
ter decrera en (a faveur. La ſentence portoit 
que dame Avarice, comme 'defendereſle , 
convaincue d'avcr grievement offenſe dame 
Terre, ſa partie adverſe, on lui ordonnoit 
de prendre les treſors que, par felonie, elle 
avoit fait enlever à ladite dame, & de les re- 
mettre dans ſon ſein ſans diminution & ſans 
retention. En vertu de cette ſentence, dit 
Jupiter aux aſſiſtans, il arrivera dans tous 
les tems à venir, que les eſclaves de | Ava- 
rice cacheront leurs richeſſes dans la Terre; 
& ceſt ainſi qu ils reſtitueront ce qu * lui 
ont cnleye. » 
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QUATORZIEME ESSAL 


La dignitè de la Nature Humaine. 


1 L y a dans le monde ſavant, comme dans 
le monde politique, un eſprit ſectaite, 
forme dans le ſecret & dans lombre , qui 
weclate que rarement , mais dont on ap- 


percoit les traces dans les differens tours 


deſprir , dans les diverſes fagons de penſer 
des hommes. 

Les plus remarquables de ces ſectes ſont 
* qui ſont fondces ſur la diverſitè des 
opinions concernant la dignite de la nature 
humaine; queſtion qui ſemble avoir diviſe les 
philoſophes & les pottes, ainſi que les theo- 
logiens , depuis le commencement du monde 
jalqu'z nos jours. Quelques-uns d'entr'eux 


Elevent homme juſques aux nues , & le re- 


preſentent comme une ſorte de demi-dieu , 
dont Torigine eſt celeſte, & qui retient des 
marques Evidentes de la nobleſſe de ſa race. 


Duautres inſiſtent ſur le core foible de la 
nature humaine, & ne voyent point que 


/ 
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I'homme ne lemporte en rien ſar les autres 
animaux, pour leſquels il affecte tant de m&- 
pris, ſi ce neſt par ſa vanite & par ſon or» 
gueil. | 

Un auteur qui poſſede le talent de la de- 
clamation prend ordinairement parti dans la 
premiere de ces deux claſſes, & celui que 
ſon tour d eſprit porte à lironie & à la ſatire 
ſe range plus naturellement dans la ſeconde. 

Je ſuis tres - cloigne de croire que tous 
ceux qui ont avili la nature humaine, aient 
ere ennemis de la vertu, & qu'ils aient expoſe 
les foibleſſes de leurs ſemblables avec une 
mauvaiſe intention. Au contraire, je ſuis 
convaincu qu'un fentiment de vertu fort de- 
licat, ſur- tout lorſqu il eſt accompagne d'une 
certaine doſe de miſantropie, eſt ſujet à 
inſpirer à Thomme. ce degoiit du monde, 
& à lui faire enviſager le train ordinaire 
de la vie avec trop de bile & d'indigna- 
tion. 

Je dois cependant convenir que les ſenti- 
mens de ceux qui penſent avantageuſement 
de la nature humaine ſont infiniment plus 
fayorables à la vertu, que ne le ſont les prin- 
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cipes contraires qui nous en donnent une 
idee mẽpriſable. Lorſqu un homme eſt rem- 


pli d'une haute idee de ſon caractere & du 
rang qu il tient dans l' Univers, il s efforcera 


naturellement d agir en conſequence, & rou- 
gira de coinmettre une action baſſe ou vi- 


cieuſe, qui le degraderoit à ſes propres yeux. 
Ceſt cette raiſon qui fait que tous nos mora- 
liſtes a la mode inſiſtent ſur ce point, & 
qu'ils rachent de nous repreſenter le vice 
comme <tant auſſi indigne de-lhomme, qu il 


eſt odieux en lui-meme. 


Les femmes ſont generalement 1 
plus encenſees dans leur jeuneſſe que les 
hommes, ce qui peut avoir ſa ſource en ce 
que leur honneur étant regarde comme in- 
finiment plus delicat & plus difficile à con- 
ſerver que le notre, il a beſoin d' tre ſou- 


tenu par cette noble fierte qu'on leur inſpire. 


Il eſt très- peu de diſputes qui ne tirent 
leur origine de quelque ambiguite dans les 
expreſſions , & je ſuis perſuade que celle 
dont il sagit touchant la dignite de la na- 


ture humaine n'en eſt pas plus exempte que 
toute autre; e eſt ce qui me fait croire qu ii 
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ſera utile d'examiner ce qu'il y a de reel & 
ce qu'il y a de purement verbal dans cette 
controverſe. 

Nul homme raiſonnable ne ſauroit diſcon- 
venir qu'il n'y ait une difference naturelle 
entre le merire & le dẽmèrite, le vice & la 
vertu, la ſageſſe & la folie. Mais il eſt cepen - 
dant très- & vident qu en nous formant Videe 
de ce qui eſt digne de blame ou de louange, 
nous jugeons bien plutor par comparaiſon, 
que par quelque regle fixe & invariable qui 
ſoit dans la nature des choſes: de meme la 
quantite , Verendue & la groſſeur, ſont des 
choſes dont la realite eſt reconnue par tout 
le monde; mais lorſque nous diſons dun 
animal qu'il eſt grand ou petit, nous faiſons 
toujours une comparaiſon ſecrette entre cet 
animal & les autres de la meme eſpece , & 
ceſt cette compataiſon qui regle notre juge- 
ment touchanr fa grandeur. Un chien & un 
cheval peuvent etre de la meme taille, pen- 
dant que lun eſt admire pour fa grandeur & 
Tautre pour fa petiteſſe. Ceſt pourquoi lorſ 
que je me trouve preſent à quelque diſpute, 
j examine toujours ſi la queſtion qui en fait 
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le ſujet, n'eſt pas uniquement de comparai- 


ſon, & ſi je trouve qu'elle le ſoit, j examine 


ſi les diſputans comparent les memes objets, 
ou :s ils ne parlent pas de choſes enticrement 


diflerentes. Comme ce dernier cas eſt le plus 


commun, je me ſuis fait depuis long- tems 
une loi de dedaigner ces ſortes de diſputes, 


comme des abus manifeſtes du loiſir, le pre- 


ſent le plus eſtimable qui pũt etre fait aux 
mortels. 8 


Dans les idees que nous nous formons 


ha nature humaine , nous ſommes fort ſujets 
A faire une comparaiſon entre les hommes 
& les animaux, les ſeuls eres penſans qui 
tombent ſous nos ſens. C'eſt une comparai- 
ſon qui nous eſt aſſurẽment fort avantageuſe. 


Dun cots. nous voyons une creature dont 


les idces ne ſont point limitees par aucune 
borne trop etroite ni de tems ni de lieu, 
qui eEtend ſes recherches dans les regions 
les plus <loignees. de ce globe, & au-dela 
de ce globe juſqu aux planetes & aux corps 
celeſtes, qui regarde en arriere pour con- 
ſiderer la premiere origine de la race hu- 
maine, & jette un coup d il curieux dans 


MORAUX ET POLITIQUES. ir 
Tavenir pour y voir Finfluence que ſes ac- 
tions auront ſur Ja poſterite , & le juge- 
ment qui en ſera porte dans mille ans d'ici; 
une creature qui remonte des effets aux 
cauſes, quelque eloignees & quelque com- 
pliquees qu elles puiſſent etrre, qui des phe- 
nomenes particuliers tire des principes gc- 
neraux , profite de ſes deconvertes , cor- 
rige ſes mepriſes, & fait ſervir ſes erreurs 
meme à ſon avantage. De autre cote nous 


voyons une creature qui-eſt preciſement le 


contraire, bornte dans ſes obſervations & 
dans ſes raiſonnemens au peu d objets ſenſi- 
bles qui Fenvironnent , ſans curioſité, ſans 
prèvoyance, aveuglement conduite par Finſ- 
tinct, & arrivant dans un tres-court eſpace 


de tems an dernier degr de perfection dont 


elle ſoir ſuſceptible, au- delà duquel elle ne 
{auroit jamais avancer d'un ſeul pas. Quelle 
immenſe difference n'y at- il pas entre ces 


deux eſpeces detres , & comment ne conce- 


vrions-nous pas la plus haute idee de Pun en 
la comparant avec Fautre ? 


II ya deux moyens que Pon emploie com- 
muncment pour detruire cette e conſequence 3 ; 
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le premier, en faiſant une fauſſe repreſenta: 
tion du cas dont il s'agit, & en n inſiſtant 
que ſur le chte foible de la nature humaine; 
le ſecond, en formant en nous-memes un 
nouveau alle entre homme & les etres 
plus parfairs. Entre pluſicurs avantages dont 
I'homme jouit , celui-ci ſur- tout eſt remar- 
quable; c eſt qu il peut ſe former une idee 
de perfection fort ſuperieure à celle que ſa 
propre experience lui fait appercevoir en 
lui- meme, qu il peut toujours Etendre ſes 
idées de ſageſſe & de vertu, & concevoir 
ces qualites dans un degre qui, compare 2 
celui od il les poſſede, lui fera paroitre ce 
dernier fort mepriſable , & ſervira en quel- 
que maniere à faire Evanouir la difference 

qui reſte encore entre lui & les animaux. 
Or tout le monde convenant que l' intel- 
bgence humaine eſt infiniment au- deſſous 

de la perfection, il ſeroit bon de ſavoir | 
avant de diſputer, ſi notre antagoniſte * 
fait pas ſecrerement, cette comparaiſon, afin 
que nous ne diſputions point, lorſqu il n'y 
a aucune difference reelle dans nos ſenti- 
mens. L homme eſt beaucoup plus cloigne 
d'une 


uA EF POLITIQUES. 193 


Aung enticre, perffchion , & meme dgzſes 
proprevidecs de perfection, due ler animaux 
ng le font de Ihommęʒ mais eite. derniere 
A ee 5 Acpendant engote ſi canfide. 
178 © +. gu il p'y, a:qu'une comparailon avee 
| man ee qui mul les faite paroitre dg 
geu. d Imfogtagpe. . i oi I TL 2 64-7 201CL10DS 51 
,Jhnous artive alles ſonyennde compares 
5. hommes. ent uf ic be case il en of 


_ 


A que nous puiſiqus à juſte titre ual ines 


de ſages ouds vertueux., nous gtenons di- 


pęce n gra. Pour bien ſentir la fauſs 


bete die ce rallonnement, il faut remheauer 


15 ces:qualifications de ſage & ide vertueux, 
Pf nt. attachges 2 aucun degtcé paxtiquliet 


eſſe & de vertu, Mais- naiſſent, de Ja | 


1 que nous faiſons d'un homme 
à un autre. Un homme eſt rg ſage lorf 


qui eſt patyenu à un degree de ſageſſę ſupe- 


Neur. & auquel il melt pas ordinaicę d arri 


105 Ainſi « Aire guil y,'a, peu d hommes 
ſages dans Je monde., c'eſt, en, offer ne, rien 


55 5 tout puiſque ce veſt que; Pat leur 


de, ; ivy 2 titent ce titre. = 4 | - 
970% N J. | N 


E idee difavantdgrule de'toure 


— 
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ee que les hommes les moins ſa 
ges le fuſſenit autant que Cicerofi & le chan- 
celiet Bacon il ſeroit entore vrai de dite 
qu il y a peu de lages dant le monde; patce 
qu en ce eas nous ẽtendrions davantage nog 
idces de ſageſſe & de vertu; & que nous 
n aurions pas une fort grande eſtiſne pout 
deu qui ne ſe diſtingdert pas d'une 'fico 

toute partieullere. De meme pal vu des 1510 
peu ſenſes ſalre eerte ræmatqque; Teſt qu i 
y a peu de femmes queforent belles en com- 
paraiſon de velles qui” ne le fotir pas ; fat 
conſidkret que nous tt donnons Tepithets 
de belle qu b celles qul poſſedem um degré 
de beauts qui ne leur eſt ebimmr qu avec un 
treb pern notnbre. Un mẽnie dt gt de benutꝭ 
elt ſouvent une difformite dans une teinme; 3 
pendant en une e 788 dans un 
bomme. Jin 2 4 

Comme il elt endätte gel mals as 

| mant une idée de notte eſpece, nous 1 
compations avec les autres efpeces ſuperltu⸗ 
tes ouinferitures , ou que nous bod 
les inàividus de leſpece les uns zwec les au- 


tres; ainſi notis compatons les dif- 
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rens tnotifs ou principes agiſſans dd l 
ture humaine; dans 1x wue den porter un 
jutze went vrai; &c ci oft; en effet la ſeule ef. 
pece de compataiſon qui ſou digne de norte 
attention , ou quillccidequelque choſe dans 
nd gation): noo flog, , -in 

Si damsure propre 8&les brinedgey 'vacicut 
da la natute humaine hemportent atitant ſat 
les iprincipes de ſoctai uc & de vattu, tie 
Jucl qu nlriloſophes lei pricenderitÞ nous 
ons dcoit aflurement de la mbprifet;'s! * 
Hy beaucoup de diſputes de mots dum 
 cefcecomroverſe; Lorſqu un homme nie I 
sealine de tout amour du bien public, de 
tote affołtion pour ia pattie 8c pour la 
Gicts ; je ſuis fort embatraſſè de lidee qtie | 
jen dois concevoir ; peut - tte n'eptorivariAl 
jamais cette paſſion dun maniere aller claire 
cc alle diſtincte your powfoit Eloitztiet tous 
ſes doutes touchant ſa ſotot 8 ſa tcalitt. Mais 
slil continue de rejoter toute aſſection parti 
culiere od Tamour- propre a point de parts, 
alors je ſuis convaincu qu il abuſe des termes 
& qu il donfond les idées des choſes parce 
qu il / oft poſlible à qui que ce. ſoit d Etre 
N 2 
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allez intereſſt ou plutdr aſſez ſtupide pour 


ne faite aueune difference d'un homme à un 
_ autre, & pour no pas dotner:quelque: pre- 


ference à des qualites; qui meritent ſon ap- 


probation & ſon eſtime. Etes- vous; lui de- 


manderai- je, auſſi inſenſible a la haine que 


vous pretendez Terre Tamitic? les injures 
& les, mauvais traitemens ne fonc-ils pas fur 
vous une impreſſion plus forte que les bien- 
fairs & les bons offices 2 Cela ne fauroit etre 
Je ſoutiens don que vous ne vous connoiſſez 
pas vous · nt mei, que vous avez oubliè les 
mouvemens de votte ame, ou plutt que 


Nous vous ſervez d un langage different de | 
celui dener concitqyens, & ne donnez pas 


aux choſes les noms propres qui leur con- 
Bien ent. 2115 1139 «© 5 II JINUVDYC 10D 2 i 

J ee e Que dites-vous: de la ten- 
dreſſe naturelle des peres pour leurs enfans? 


| Eſt-elleauſh une branche de Pamour propre? 


Oui, tout ęſt amour propre. Vos enfans tie 
vous ſont, chexs que parce qu'ils vous ap- 


partiennent; vos amis pat la meme raiſon; 


& à votre patrie vous|n y.eres attaches qu au- 


tant qu il y a de la liaiſon entre elle & vous: 
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idee de Vinterer perſonnel: eloignee,, rien 
ne vous toucheroit : vous ſerieꝝ également 
inactif & inſenſible, ou ſi vous vous don- 
niez encore quelque mouvement, la vanite 
& la ſoif de la b en el le 
principe. Mer | 
Je conſens de recevoir ele 
ave vous venez de me donner des actions 
humaines, pourvu que vous admettiez les 
faits. Il faut d abord que vous conveniez que 
Feſpece d amour- propre qui ſe repand en 
bienfaits ſur les autres hommes, doit avoir 
une grande influence, & meme une plus 
grande dans pluſieurs occaſions, que celle 
qui demeure renfermee en elle: meme: car 
combien peu y a- t- il d hommes qui tant 
peres de famille, ayant des amis & des pa- 
rens, ne depenſent pas davantage pour leur 
education & pour leut ſoutien que pour 
leurs propres plaiſirs. Ceci, comme vous 
le remarquez judicieuſement, peut- etre en- 
core un effet de leur amour - propre; la ptoſ- 
peritè de leur famille & de leurs amis tant 
apparemment le plus touchant de leurs g 
firs, & leur principale gloite. 
N3 
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Soyer auſſi uri de ces hommes l 
& vous ſerez ſar d une approbation & dune 
bienveillance gendtale, ou pour ne pas cho- 
quer la delicateſſe de vos oteilles par ces ex- 
pteſſions; l'amour propte de tous les hom- 
mes & le mien en particulier, ſer# ports 
à vous rendre toutes ſortes de bons offices, 
& à patler de vous avantageuſement. 
ll me ſemble que les philoſophes, qui ont 


tant inſiſtẽ ſut l humeur interefſee de hom- 


me, ont ers/tromp6s:/par deux choſes: ils 


dont remarque, en piemiet lieu, que chaque 


acte de vettu ou d' amitis . etbit accompagns 
dun ſectet plaific , & de-là ils ont ttès- 
faullement conclu que lamitié & la vertu 
ne pouvoient etre deſintẽteſſees. Mais o eſt 
le ſentiment vertueux ou la paſſion vertueuſe 


qui produit le plaiſir ; le plaiſit ne fait point 


naitre ee ſentiment ob cette paſſion. Je trouve 
du plaiſix d'obliget mon ami, parce que je 
Faime mit je ne any "x04 à cauſe de ce 
plaifir. | 

55 On veſt ns up "OR foevnd liew que Fu 
hoinmnds vertueux 6cojtnr rr6s-dloignts d'ttre 
inſenſibles à la-lonange , 8 c eſt podt quoi 
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ils ont ẽtë reptſentes comme étant pleing 
de vaine gloire „& nayant d' autre vue dans 
la pratique de la vertu que de Sattirer des 
applaudiſlemens. Mais ce taiſonnement eſt 
encore faux , & c eſt une extreme injuſtice 
aux hommes de rabaifſer une action loua- 
ble, parce qu ils y trouvent un melange de 
vanite, & de l'attribuer, ſans autre examen, 
à ce ſeul motif. Il n'en-eſt pas de la vanité 
comme des autres paſſions; lotſque Vavarice 
ou la vengeance ont part dans une action 
vertueuſe en apparence, il nous eſt difficile 
de determiner juſqu'à quel point ces deux 


paſſions y entrent , & il eſt aſſea naturel de 


ſuppoſer qu'elles en ſont le ſeul principe. 
Mais la vanite eſt allice de i pres à la vertu, 
& [amour de la gloire attache aux actions 
vertueuſes reſlemble fi fort à amour dont 
ces actions elles · memes ſont Vunique objet, 
que ces paſſions plus qu aucune autre ſont 
ſuſceptibles dalliage, & qu'il eſt preſqus 
impoſſible d'avoir la derniere fans quelque 
teinture de la premiere. Auſſi voyons-naus 
que amour de la gloite ſe plie ordinaire; 

| ET | NA 420 
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ment au geüt e, de eeur nx aui en 
ſont animes; : 
La meme veces qui Kilo code * 
r à Næton, faiſoit gouverner Fempite à 


Trajan aveb ſageſſe & habileté. Aimer la 


gloire que procurent les actions vertueu- 
ſes, gelt aimer ces dens elles-memes, 


"QUINZIEME ESSAL 
La" Liberte & le Deſpotiſme. 
F, 14 ety. 4 $47 {144 


Coos „qui exercent leur plume ſur des ſu- 
jets de politique avec un eſprit libre & de- 
gage: de paſſions, cultivent aſſurement la 
ſcience la plus utile au public, & vu les agre- 
mens attaches à cette crude la plus ſatisfai- 
ſante pour eux-memes.- Il me reſte cepen- 
dant un ſcrupule ſur ce ſujet. Je crains que 
le monde n' ait pas encore aſſez vieilli pour 
nous permettre d ẽtablir beaucoup de pᷣropo- 
ſitions politiques, qui ſoient generalement 
vraies, & dont la verie puiſſe ſe ſoutenir 
dans les ages les plus reculés. Notre expé- 
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rience ne S ctend pas au- deli de trois mille 
ans, ainſi non- ſeulement la logique de cette 
ſcience eſt defectueuſe comme celle de tou- 
tes les autres; nous n avons pas meme aſſez 
de ces matériaux dont nous devrions faite 
uſage dans nos raiſonnemens. Nous ignorons 
juſqu à quel degré precis la nature humaine 
peut raſiner ſur les vertus & ſur les vices, 
& ce qu elle pourroit devenir fi Feducation, 
les coutumes & les principes venoient 3 
ſubir quelque grande reyolution. 
Machiavel toit ſans contredit un genie 
ſuperieur ; mais ayant borne ſes recherches 
à ces gouvernemens furieux & tyranniques, 
dont l'hiſtoire ancienne nous a conſerve le 
ſouvenir , & a ces petites principautes d'Ita- 
lie, qui-ctoient des ſcenes de deſordre, ſes 
raiſonnemens ſont très- fautifs, ceux ſur- 
tout qu'il a fairs fur les &rars monarchiques. 
A peine 'trouye-t-on , dans ſon prince , une 
maxime que experience des tems poſte- 
rieuts n'ait'dementie. Il eſt impoſſible , dit: il 
q un prince foible recoive un bon conſeil. Si. 
conſults pluſicurs perſonnes'; il na point les 
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talens e pour choiſir entre leurs diſte- 
rens avis. Sil ſe livre d un miniſtre qui ade 
la capacite , ce miniſtre ne ſe contentera pas 
long-tems de ſon poſte, il ne tiendra qu d 
Lui 40 depoſſeder ſon maſtre, & de faire paſ< 
fer la couronne dans ſa propre famille, Ce 
neſt ici qu'un ſcul exemple, pris dans la 
foule des erreurs & des faux jugemens „ 
Machiavel neſt rombe que pour avoir vecu 
trop tor. Depuis a-peu-pres deux hiecles , 
preſque tous les ſouvetains de l'Europe font 
gouveines par des miniſtres, & dans tout 
ce tems nous ne voyons pas que | evenement 
ait juſtifie la maxime de Machiavel il eroir 
meme impollible que cela arcivat. Sejan 
pouvoit former le projet de dctroner les 
Ceſars. Le cardinal de Fleury , quand il 


guroit été aulſi vicieux que lui, wauroit 
pourtant jamais concu l'idèe de deplacer les 


Bourbons, à moins qu'il neut perdu le bon- 
ſens. 


Avant le ſiecle paſſe, le commerce ne 


faiſoit pas une affaire d tat; à peine trouve- 


t · on un ancien auteur politique qui en faſſe 
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mention (1), Les Ecrivains de Vitalie gardent 

un ptofond ſilence ſur le commerce , lors 

meme qu'il s eſt deja attir attention des 
miniſtres auſſi- bien que celle des ſpecula- 
teuts. Les richeſſes immenſes, la grandeur 
& les exploirs militaires des deux puiſſances 
maritimes ſemblent avoir ꝓuvert, pout la 
premiere fois, les yeux du gente-humain ſur 
les avantages qui reſultent d'un commerce 
etendu. 

Mon deſſein ayant été de faire dans cet 
eſſai un patallele complet de la liberrs & du 
deſpotiſme, & de montrer combien la pre- 
miere merite la preference, il me vint le 
ſerupule dont j ai parle. Je penſois que peut4 
erce aucun des mortels, qui vivent dans ce 
ſiecle, naa les qualires requiſes pour venit X 
bout de cette entrepriſe. En effet, il eſt trds< 
probable que tout ce qu'on pourra avancet 
{ur ce ſujet , ſera refute pat Fexperience des 


«LP. * 
=» ) Xinophon parle du commetce , mais en doutant 81 
peut etre de quelque utilits à tat, E. Js nat uri 
beibecr. inert & Platon le bannit entikrement de Ca tłpu- 
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tems à venir, & par conſẽquent rejete de 
la poſterite. Les choſes humaines ſont ſujet- 
tes à de ſi etonnanrtes rèvolutions, nous 
avons tant vu d'evenemens contraires aux 
vues politiques des anciens, que cela ſuffit 
pour nous faire preſumer Un il arrivera de 
nouveaux changemens apres nous. 

Les anciens ont obſerve que tous les arts 
& toutes les ſciences ſont nees parmi des 
nations libres. Les Perſans & les Egyptiens, 
quoique vivant dans la plus grande aiſance, 
dans l'abondance mème & dans le luxe, ne 
firent que de foibles efforts pour ſe procu- 
rer ces plaiſirs delicats , que durant des guer- 
res continuelles, malgre la pauvrete qui en 
ktoit une ſuite, & la ſimplicite de leurs 
meurs, les Grecs ont portes 4. un ſi haut 
point de perfection : la Grece devint riche 
par les conqueres d Alexandre, mais ſes ri- 
cheſſes ne purent empecher les arts de tom» 
ber dans le declin des le moment meme 
qu'elle eut perdu ſa liberte : & depuis cet 
epoque ils n'ont jamais pu ſe relever dans 
ce climat. Le ſavoir paſſa à Rome, le ſeul 
Eat libre qui füt alors dans univers, & 


/ 
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pendant plus d'un ſiecle il fructiſia dans ce 
terroir fertile d'une maniere qui tient du 
prodige. La ruine de la liberté Romaine en- 
traina celle des lettres, & le monde entier 
fut enveloppè dans la nuit de la barbatie. 
De ces deux experiences chacune eſt dou- 
ble dans ſon genre, chacune nous montre 
les letttes en decadence dans les gouverne- 
mens deſpotiques, & floriſſantes dans les 
gouverncimens populaires. Longin ſe crut 
autoriſe/ conclure de? là que les arts & 
les:ſciences ne peuvent fleurir que dans les 


etars.libres. Son ſentiwent a etc repre pat 


des Ecrivains diſtingues de notre nation (1), 
ſoit que ces ecrivains ne ſe ſoient regl&s que 
ſur Vantiquite, ſoit qu ils aient ere trop pre- 
venus en faveur de notre conſtitution.” 
Mais quauroient eu à dire ces Ecrivains , 

ſi on leur avoit oppoſe Vexemple de Rome 
moderne & celui de Flotence : ſi on leur 
avoit tiomtte la premiere de ces villes per- 


fectionnant tous les beaux arts, la ſculpture, 
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la 'peintuce . ** muſique, la poëſir, dam 
un tems od elle languiſſoit ſous la tyrannie 
des pretres: ſi on leur avoit montre la ſe- 
conde faiſant les plus grands progres dans 
les arts & dans les ſciences ,- preciſement 
dans ce periode fatal a fa liberte-qui la 
ſoumit au pouvoit uſurpe de la maiſon de 
Medicis 2 Axioſte, Le Taſle, Galilde,, Ra- 
phat] & Michel Ange y'ecoient point ines 
dans c des republiques. Si Iccole Lombarde 
&ga)oir lecole Romaine. en celebrite,, ce 
n'eſt, pas les Venitiens Wi $'y ſont le plus 

diſtingues : : ils paroiſſent-mame infericursen 
genie aux autres Italiens. Ce n'eſt pas à Amſ- 
terdam, mais à Anvers que Rubens ctablit 
fo ecole. Le centre de la politeſſe Germas 
nique. n'eſt pas à Hambourg mais a Dreſde. 

Mais la France eſt ſans contredit la preuve 
Ja, plus frappante des progres que fait le ſa- 
voir ſous les gauvernæmens deſpotiques. 
Quoique ce pays n ait jamais joui d'une li- 
berte avouce, on j a portè tous les arts & 
toutes les ſciences auſſi loin que par- tout 


aittenrs: Les Anglois excellent peut- tre en 


philoſophie; les Italiens en peinture & en 
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muſique; les Romains en eloquence; les 
Francois ſont le ſeul peuple, apres les Grees, . 
qui ait -produit tout a la fois des pottes, 
des orateurs , des hiſtoriens, des peintres, 
des architectes, des ſculpteues & des muſi- 
ciens. Leur theatre ſurpaſſe meme le theatre 
Grec, qui eſt iafiniment (uperieur au theatre 
Avglois. Enhn ſi nous deſcendons dans la vie 
commune, il n'y a point de nation qui ait 
tant perfectionne cet art, le plus agreable de 
tous; l'att de la ſooiete & de la converſation, 
quiils nomment communement le n 
e, b id. 

1A 7 8 nana dun 
Jes ſeiences, la politeſſe & les beaux arts, je 
crois qu on peut nous appliquer ce gates 
race à dit des Romains. 


*. 4 2 . Sed Wi | tamen cu 
| Manſueruns | hodieque v manent velligia rutis. 


— du ayle & la propritte des ex- 
ain ont ere fort negligees en Angleterre. 
Nous n' avons point de dictionnaire : 3 peine 
avons- nous une grammaire-pitlable : nous 
devons notte premiere bonne proſe à un 
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auteur qui eſt encore en vie( 1 ).-:Sprat;z 
Locke, Temple meme connoiſſoient trop 
peu les regles, pour pouvoir paſſer pour 
des Ecrivains fort Elegans. Les ouvrages de 
Bacon, de Harrington & de Milton, quoi- 
que pleins de ſens, ſont. Ecrits. d'un ſtyle 
dur & pedanteſque. Nos ſavans ſe ſont 
trop occupes des grandes diſputes de reli- 
gion, de politique & de philoſophie, pour 
avoir voulu s abaiſſer juſqu aux minuties 
grammaticales & aux ſubtilitẽs de la criti- 
que. Il eſt naturel que ce tour d eſptit, qui 
nous porte a penſer & a reflèchir, doit nous 
avoir conduit dans Fart du raiſonnement 
Ade plus grands progres que n'en ont faits les 
autres nations. Avouons cependant que dans 
les ſciences memes dont nous venons de 
parler, nous navons aucun livre claſſique à 
tranſmettre à la poſterite. Notre plus grande 
gloire conſiſte dans quelques eſſais de phi- 
loſophie recommandables pour leur juſteſſe: 


» 
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Oes eſſais promettent beaucoup, mais ils 
ſont encore bien'cloignes de la perfection. 
_  Ceſt une opinion generalement recue, que 
le commerce ne, peut fleurir que dans les 
Etats libres; & cette opinion paroit fondee 
ſar une experience & plus longue & plus 
Erendue-que celle qui regarde les arts & les 
ſciences. Si nous ſuivons le commerce dans 
tous les progres qu il a fait a Tyr, à Athenes, 
3 Syracuſe, à Carthage , à Veniſe, à Flo- 
tence, à Genes, 4 Anvers, en Hollande, en 
Angleterre, nous le trouverons toujours fixe 
dans les republiques. Londres, Amſterdam 
& Hambourg, les trois villes les plus com- 
mer antes de la terte, ſont toutes trois libres 
& Proteſtantes, c eſt- a· dire, doublement 
libres. Cependant l'ombrage que le com- 


merce de la Frange nous a donne depuis peu, 


ne ſemble⸗ t · il pas prouver que cette maxime 
neſt pas plus certaine & plus infaillible que 
la precedente , & que les ſujets d un mo- 
narque abſolu peuvent devenir nos rivaux 
dans le NEgOCE , auſſi- bien que dans les let- 
tres? 


- S j oſois dire mon ſentiment * une mas 
Tome VI. O 
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tiere ſi pleine d' incertitude, je dirois que 
malgre les efforts que fait la France, il y a un 


vice pernicieux au commerce, enracine , 


pour ainſi parler, dans la nature meme du 
gouvernement abſolu, & qui en eſt inſẽpa- 
rable. La raiſon qui me le fait croire, eſt un 
peu differente de celle qu on allegue com- 
munẽ ment. | 

Dans une monarchic civiliſce, comme 
le ſont les monarchies europeennes , les 
biens des particuliers ſont a-peu-pres auſſi 
aſſures aux proprictaires qu'ils pourrolent 
Ferre dans une republique. On ny eſt gue- 


res expoſe à des violences de la part du ſou- 


| verain , & Ton n'a pas plus de ſujet de les 
craindre que les effets de la foudre, les trem- 
| blemens de terre, ou d'autres Evenemens 
des plus extraordinaires. L Avarice, que Fon 
peut appeller Faiguillon de Vinduſtrie , cette 
paſſion fi opiniatre , accoutumee 2 le faire 
jour à travers tant d obſtacles, & à affron- 
ter tant de perils reels, s'epouvanteroit-elle 
dun peril imaginaire , d'un peril ſi leger, 
qua peine pourroit-on Tevaluer? 

Si donc le commerce eſt ſujet a decheoir 
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ſous les gouvernemens abſolus, cen'eſt pas, 
ſelon moi, parce qu il ny eſt pas aſſez (ir; 


c'eſt parce qu'il n'eſt pas aſſea honore. La 
ſubordination des Etats eſt eſſentielle au ſou- 
tien des mbnarchies: la naiſſance, les titres, 


le rang y doivent marcher avant linduſtric 


& les richeſſes; & tant que ces notions ſub- | 
ſiſtent, les grands negocians ſeront toujours 


-tentes'd'abandonner le commerce pour aſpi- 
rer aux places propres 2 les diſtinguer par 
les privileges & * les honneurs qui y ſont 


—— 
Puiſque je ſuis m lechapire des 4 


mens que le tems a produits & peut produire 


encore dans la politique, je ne dois pas ou- 
blier une remarque qui concerne tous les 


gouvernemens en general , ſoit deſpotiques, 
+ ſoit libres. Ils ſemblent tous s etre amelio- 


tès de nos jours, tant par rapport aux affaires 
-Ettangeres qu aux affaires domeſtiques. La 
balance du pouvoir welt plus un myſtere: 
il etoit reſerve'a nos tems de la de velopper 
pleinement. Ajoutons que la police a été 
beaucoup perfectionnèe dans le ſiecle pafle. 
Salluſte nous apprend que l'armee de Catilina 
A 
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S ctoit confiditablement 94 par Fafflucies 
des voleurs de grand chemin qui exergoient 


leur brigandage dans les environs de Rome. 
Si Von aſſembloit actuellement tous les gens 


de cette profeſſion, qui ſont repandus dans 
Europe, je ne crois pas qu on en pur faire 


un regiment. Dans le plaidoyer de Ciceron 


pour Milon, entre les argumens dont il ſe 
ſert pour prouver que Milon na, point aſ- 


Aafline Clodius, je trouve celui-ci : Si Milon, 


\ 


dit-il, avoit m&dite cet aſſaſſinat, il n auroĩt 


point aug Clodius en plein jour, & à une 


guetté, pendant la nuit, pres des faux- 
bourgs, ol Von eũt pu le ſuppoſer maſſacre 
par des brigands; & la frequence de ces ac- 


cidens auroit favoriſe cette impoſture. Com- 


bien la police de Rome ne doit- elle pas avoir 


Et relachee? Et quel ne doit pas avoir ere le 


nombre & la force de ces brigands? Clodius 


alors ſe faiſoit accompagner de trente eſ- 


claves 1), armes de pied en cap, que les 


te r 


* 


n) Vide Abe. Peds in Otat. pro Milene. 


fi: grande diſtance de la ville: il Tauroit 
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feequens tumultes, excites par un tribun (c- 
ditieux , devoient avoir aſſez aguertis , & 
allez familiariſcs avec les dangers. 

| Mais de tous les genres de gouvernement, 
le genre monarchique 'me paroit celui, qui 
a fait les plus grands progres : on peut ap- 
pliquer aujourd'hui aux monarchies civili- 
ſees ce qu'on diſoit autrefbis à la louange 
des republiques, qu*elles ne ſont pas gouver- 
nees par les hommes, mais par les loix. 
En effet on eſt ſurpris de voir Fordre & la 
regularice dont elles ſont ſuſceptibles, & la 
conſiſtance que lon a ſu leur donner. Chacun 
y jouit en aſſurance de ce qui lui appartient, 
Finduſtrie eſt encouragèe, les arts fleuriſſent: 
le ſouverain vit parmi ſes ſujets comme un 
pere au milieu de ſes enfans. Il y a peut- tre 
en Europe environ deux cents princes abſo- 
lus en les y comprenant tous, les petits auſſi- 
bien que les grands; & depuis deux ſiecles 
ce nombre eſt le meme. De ſorte que ſi lun 
portant l'autre on compte vingt ans pour 
chaque regne, on trouve cet intervalle rem-. 
pli en tout par deux mille de ces monar- 
ques 2 qui les Grecs auroient donn le nom 
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de tyrans. On nen trouve pas un ſeul parmĩ- 
eux , pas meme Philippe II. d Eſpagne, qu on 
puiſſe comparer en mechancete à un Tibere, 
a un Caligula, a un Neron, a un Domitien, 
qui font deja quatre des douze premiers em- 


pereuts de Rome. Mais quoique le gouver- 


nement monatchique ſe ſoit rapproche du 
gouvernement populaire, il faut pourtant 
convenir qu'il ne l'ëgale pas encore ni pour 
la douceur ni pour la ſtabilite. Notre edu- 
cation & nos mœurs modernes inſpirent une 
humanits & une modeèration peu connues 
des anciens, & avec tout cela n'a pu ſur- 
monter tous les defavantages attaches à la 
forme monarchique. 

Ici je dois demander qu on me paſſe une 
conjecture, que je trouve tres -probable , 
mais dont la poſterire ſeule eſt en droit de 
bien juger. 

Je crois appercevoir dans les gouverne- 
mens monarchiques une ſource d'ameliora» 
tion; & dans les gouvernemens libres une 
ſource. de deterioration, qui avec le tems 
rapprocheront davantage ces deux ſortes de 
gouvernemens. Dans la France, qui eſt le 
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plus parfait modele d'une pure monarchie 
les plus grands abus ne naiſſent pas du nom- 
bre des impòts ni de leur grandeur ; ces deux 
articles ne ſont point ſi exceſſifs, ſi on les 
compare à ce qui ſe pratique à cet cgard 
dans les contrees libres. Ces abus reſultent 
uniquement de la methode dont on ſe ſert 


pour lever les impots; methode codteuſe, 


inégale, arbitraire, qui décourage les pau- 
vres, les payſans ſur-tout & les fermiers, 
qui arrete l'induſtrie, qui fait de Fagriculture 
une occupation de mendians & d eſclaves. 
Mais qui eſt- ce qui retire de Tavantage de 
ces abus? Si c'toit la nobleſſe, on pourroit 
les regarder comme eſlentiels au gouverne- 
ment, & par conſequent comme incorrigi- 
bles; inter de la nobleſſe, qui eſt le vtai 
ſoutien de la monarchie, devant naturelle- 


ment prævaloir ſur celui du peuple/ Mais 


celt tout le contraire: ce ſont preciſement 

les nobles qui perdent le plus par ces vexa- 

tions? Leurs terres ſe ruinent , & leurs fer- 

miers ſont reduits à la beſace. Les ſeuls qui 

y gagnent, ce ſont les financiers, race Ega= 

lement mepriſce & haie de la nobleſſe & de 
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tour le royaume. Or je ſuppoſe qu'il 5 
levar un roi ou un miniſtre qui eiit aſſea 
de diſcernement pour connoitre ſes avanta- 
ges & le bien public, aſſez de pouvoir & 
de courage pour enfreindre de vieilles cou- 
tumes, & pour rem dier à ces abus; en ce 
cas, dis je, la diffèrence qu il y a entre le 


gouvernement abſolu de la France & notre 


gouvernement libre, ne patoitroit plus {i 
grande. 

La ſource de corruption, obſervable dans 
les crats libres, conſiſte dans Vuſage de con- 
tracter des dettes, & d'hypothequer les re- 
venus de la nation. Par- là les taxes devien- 
dront un jour tout: à- fait inſupportables , & 
toute la propricte de Terat paſſera entre les 
mains des particuliers. Cette pratique eſt de 
fort nouvelle date. Les Atheniens , quoique 
republicains , payoient pres de deux cents 
pour cet des ſommes , qu une neceſlite preſ- 
{ante les obligeoit d'emprunter comme on 
peut le- voir dans Xenophon (1). Parmi les 
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Modernes, les Hollandois ont les premiers 
introduit la methode d'emprunter de groſſes 
ſommes à bas interer', & peu sen faut qu ils 
ne ſe ſoient ruines par cette invention. Les 
princes. abſolus ont auſh contract des dettes, 
mais comme ils peuyent faire banqueroute 
quand il leur plait , leurs peuples nen 
ſouffrent point. Dans les rats libres, au 
contraire, les citoyens , & ceux ſur- tout qui 
occupent les plus grands emplois, ctant 
toujours les crediteurs du public, il eſt im- 
poſſible qu on faſſe jamais uſage de ce re- 
mede, qui d'ailleurs eſt toujours cruel & 
barbare , quoique ſouvent neceſlaire. 
Voila donc un inconvenient qui menace 
preſque tous les gouvernemens libres, & 
principalement le notre dans les conjonc- 
tures preſentes.'Quel grand motif pour nous 
de menager nos fonds publics? Leur épui- 
ſement nous reduiroit, a force de multiplier 
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les taxes, à maudire notre liberte, & à ens 
vier leur ſervitude aux nations dont nous 
ſommes environnes. / 
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L'Eloquence. 


La contemplation du genre - humain, 
dans ſes differens periodes & dans les revo- 
| lations qu'il a ſubies, eſt une ſource de mille 
plaiſirs. L'hiſtoire nous offre ce ſpectacle 
dans une agreable yariete. Quoi de plus ſur- 
prenant que de voir la meme claſſe d'erres 
fi prodigieuſement changee d'une epoque 
à Vautre ! Ce ne ſont plus les memes mœurs, 
les memes coutumes , les memes opinions. 
Il faut cependant reconnoitre qu'il y a plus 
 C'uniformite dans Ihiſtoire civile que dans 
celle des lettres & des ſciences. Les guerres, 
les traites, la politique ſe reſſemblent davan- 
tage dans diverſes generations , que le goũt, 
Feſprit & les maximes ſpeculatives. L'inte- 
ret, ambition, Thonneur , la honte, l'ami- 
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tic, la haine, la reconnoiſſance, le deſit de 
ſe venger, voila les premiers reſſorts de tous 
les grands evenemens ; & ces paſſions ont 
quelque choſe de moins flexible & de moins 
variable que le gout & l'intelligence, fa- 
cultes ſur leſquelles education & exemple 
ont plus de priſe. Si les Romains ſurpaſſoient 
les Goths , c toit plus en connoiſſance & en 
fineſſe d' eſprit, qu en courage & en vertu. 
Mais pourquoi comparer des nations qui. 
ſe reſſemblent ſi peu qu on pourroit preſque 
en faire deux eſpeces d' tres? Sans aller i 
loin, ne voyons- nous pas, a pluſieurs ẽgards, 
une oppolition marquee entre Perat actuel du 
ſavoir humain , & celui on il ſe trouvoit 
dans les tems de Pantiquite ? 
Nous ſommes meilleurs philoſophes que 
les anciens , mais il sen faut bien que nous 
ſoyons de ſi bons orateurs; malgre tous nos 
rafinemens , leur Eloquenee Femporte de 
beaucoup ſur la notre. 
Dans ces tems-la , on penſoit que les haran- 
gues publiques ctoient de toutes les produc= 
tions de genie celles qui demandoient les 
plus grands talens & la plus haute capacite, +» 


120 r 
Des auteurs illuſtres ont Cleve le talent de l- 
loquence au deſſus de celui de la pochie, de ce- 
lui meme de la philoſophie, qu ils croyoient 
etre d'une nature inferieure, La Grece & 
Rome n ont produit chacune qu un ſeul 
orateur accompli :. quelle qu ait été la cele- 
| brite des autres, ils ſuivent de bien loin ces 
grands modeles. 

Ceeſt une choſe remarquable, que les an- 
;ciens critiques ont eu de la peine à trouver 


I deux orateurs contemporains d'un merite © 


egal, & dignes d'tre places au meme rang. 
Calvus, Cælius, Curio, Hortcnſe , Ceſar 
pouvoient etre diſtingues par des degres in- 
termediaires ; mais le plus grand d'entre eux 
| , Etoit efface par Cicéron, Thomme le plus 
eloquent qui ait jamais paru à Rome. Les 


plus fins connoifſeurs ſont obliges de conve- 


nir qu il ny eut jamais en ce genre rien de pa- 
reil à l'orateur Romain & a l'orateur Grec; 
ils ajoutent pourtant que ni Fun ni Fautre 
neſt parvenu au point de perfection dans 
Part oratoire. Cet art eſt infini , non ſeule- 
ment les forces de l' homme n'y ſauroient 
atteindre, ſon imagination ne peut le con- 
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| eevoir. Cictron lui meme declare qu'il weſt. 


entietement ſatisfait ni de ſes proptes pro- 
ductions, ni de celles de Demolthene.' Ica 
ſunt avide & capaces mee aures , ut ſemper 
aliquid immenſum infinitumque defiderent. 


En faut-il davantage pour nous faire ſen- 
tir 'enorme diſtance qu'il y a entte les ora- 
teurs anciens & modernes? Les Anglois ſont 
la ſeule nation polie & lettrèe qui vive 
ſous un gouvernement populaire, la ſeule 
dont le pouvoir légiſlatif réſide dans de 
nombreuſes aſſemblèes, qui ſembleroient 


deyoir ètre les domaines de Téloquence: 
Cependant qu avons nous en ce gente dont 
nous puiſſions tirer vanite. Les pottes, les 
philoſophes, voila les grands hommes qui 
ont illuſtce notre pays, & les ſeuls dont 
nous puiſſions nous glorifier. Or ſont les 
orateurs? Er s'il y en a, on ſont les mo- 
numens de leur genie ? Il reſte X-la-verits 


dans nos hiſtoires quelques noms de per- 
ſonnes qui ont ſu diriger les reſolutiops du 


parlement; mais nous ne voyons pas que 


ni ces perſonnes ni d'autres ayent juge qu il 


valoit la peine de conſerver leurs harangues: 


77 
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leur credit patoit-plutor avoir te: " à leur 


experience, à leur ſageſſe, ou à leur pou- 
voir qu à leurs talens oratoires. Nous avons 
aujourdhui plus d'une demi - douzaine de 
harangueurs dans les deux chambres du par- 
lement , dont Ieloquence eſt à - peu - pres 


Egale, perſonne ne ſonge à preferer Vun d en- 
tr eux aux autres; preuve certaine , ſelon 


moi, qu'il n'y en a aucun qui ait pouſle 
ſon art au · delà du mẽdiocre, & que cette 
eſpece d ẽloquence· A laquelle il aſpire, ne 
demandant point lexercice des facultẽs ſu- 
blimes de Fame , peut $acquerir avec des 
talens ordinaires, & pat une application 
ſuperficielle. Il y a cent menuiſiers 3 Lon- 
dres également capables de bien faire une 
table ou une chaiſe; il n'y a pas un ſeul 
potre qui ſache mettre dans {ſes vers Leſ- 
prit & lelegance qu on trouve dans ceux 
de M. Pope. | 
Toutes les fois que Demoſthene ls 
plaider, il y eut à Arhenes un concours de 
tous les gens d'eſprit de la Grece: on 


s'y rendoir des regions les plus éloignèes, 


comme au plus beau de tous les ſpec- 
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regrettent leur dine. Lorſque le vieux 


dteurs pour ſe convaincre que leur ſtyle ou leur 


miſerabile, ſed etiam ab advocatis relinguun tur. Cicero * 4 
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tacles (1). A Londres vous verrez les An- 
glois ſe promener nonchalamment dans la 
chambre des requetes pendant que Ton 
debat les choſes les plus importantes de- 
vant les deux chambres du parlement. Et il 
y en a beaucoup qui, tandis que nos plus 
fameux orateurs deployenr leur eloquence ,' 


Cibber doit reparoitre ſur la ſcene, la 
cutiolits du public eſt plus piqute que 
lorſque notre premier miniſtre doit ſe la. 
ver d'une accuſation, ou ſe defendre contre 
une ligue qui veut le 2 de ſon em- 
ploi. 

Il neſt pas beſoin d'ttre nad dans les di- 
vins Ecrits qui nous reſtent des anciens ora- 


gente d'cloquence ẽtoit d'un ſublime auquel 


(.) Ne illud quidem intelligune „non modo ita memoria 
proditum efſe , ſed ita neceſſe fuiſſe , cum Demoſthenes didlu- 
rus eſſet , ut concurſus audiendi cauſd ex totd Gracid fierent. bp 
At cum iſti Aitici dicunt non modo d corond, quod eft ipſum 


Claris Oratotibus. 
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les orateurs modernes n'oſent pas dais 5 


pretendre. Ne crieroit- on pas 2 Vabſurde ſi 


quelqu un de nos froids & tranquilles diſcou- 


rears s aviſoit d'imiter cette apoſtrophe de 


Demoſthene tant cclebree par Quintilien & 


Longin , lorſqu en juſtifiant le malheureux 


ſucces de la bataille de Cheronee , il s ecrie 


tout dun coup: Non, mes chers Conci- 
coyens, non : vous n aver point commis de 


faute. Jen jure par les manes de ces Heros 
qui one combattu pour la meme cauſe dans 


les plaines de Marathon & de Platte, -. 
Qui pourroit ſupporter aujourd'hui la fi- 


gure hardie & poctique/dont Ciceron fait 


uſage, apres avoit decrit, dans les termes 


les plus tragiques, la cracifixion d'un ci- 
toyen de Rome? Si je devois peindre cette 
horrible ſcene , je ne dis pas d des citoyens 
Nomains, je ne dis pas aux allies de notre 
Etat , je ne dis pas aux nations eloignees chez 


qui le nom de Rome eſt paryenu ; Si je de- 


vois la peindre non d des hommes, mais aux 


animaux brutes ; & eſt trop peu dire encore: 
Si je pouvois au milieu de la ſolitude des 
deſerts faire entendre ma voix plaintive aux 
montagne 
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montagnes & aux rochers , les parties muettes 
& inanimees de la nature ſeroient ſalſies d'or. 


reur & d'indignation au recit de ces atrocis. 


ces (i). 1 282 | 
De quel feu la declamation 50 ce mor- 


ceau ne deyroir-elle pas Etre animee pour 


etre golitce , & pour faire impreſſion ſur les 


auditeuts? Et que d'art, que de talens ne 


faudroit- il pas pour ſavoir monter ſon. ton, 
par des juſtes gradations, juſqu à -enflam- 
mer tellement Fauditoire qu'il reſſentit toute 
la violence de ces paſſions, & pour le for- 
cer de ſuivre Torateur dans des concep- 
tions auſſi clevees2? enſin quel torrent d ẽlo- 
quence ne faudroit- il pas pour -empecher - 
qu on ne Sappergut, de Part meme qui pro- 


duit tous ces grands effets: 202463 &. 


225 Dans les anciens orateurs la vehemence 


<9 Voici le paſſage en original, e e 


Ouod ſi hac non ad cives Romanos , non ad aliquos « amicos 
nofir.e. civitatis, non ad eos gut | popull Romani nomen audiſſents 


denique.{i non ad homines, verum ad beſtias ; aut etiam, ut 


longius progrediar , fi in aliqud deſertiſſimd folituding'ad faxe, 
& ad ſcopulos hoc congueri & deplorare vellem, tamen omnia 


muta atque inanima tantd & tam indignd rerum atrocitate com- 
moverentur, Cic. in Verrem. 


Tome VI. P 
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elin ſi ſenſible de Veloquence. Le genie des 
hommes paroit crre toujours le meme't on 
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de action etoit parfaitement aſſortie \ celle 
des penſces & des paroles. Un de leurs geſtes 
les plus ordinaires & les plus moderes con- 


ſiſtoit à frapper du pied contre la terre, ce 


qu' ils nommoient ſupploſio pedis (1 (1). Au- 
jourd hui ce geſte meme paroit encore outre3 
& pour cette raiſon il eſt ẽgalement proſcrit 
du ſenat, du barreau & de la chaire, on ne 
le ſouffre qu au theatre, 8 ſeulement lorſ- 
qu'il sagit de reprẽſenter les plus fortes pal: 


| ſions. 


- Il neſt pas facile d 8 les cauſes qui 
dans ces derniers tems ont produit ce de- 


a pouſſè de nos jours tous les autres arts; 


& toutes les autres ſciences avec beaucoup 
| de ſucces : : une des nations les plus ſavantes 


2 — 
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bt. 
—— „* nets. At 


(1) Ubi dolor ? ubi ardor animj ? qui etiam ex infantium 
ingeniis elicere voces & querelas ſolet? Nulla perturbatio 
animi, nulla corporis; frons non percuſſa non femur ; pedis) 
guod minimum eft , nulla ſupploſio. Ttaque tantum abfuit, ut 
inflammaret noftros animos : ſomnum iſto loco vix n 
Cicero de Claris Oratoribus, 
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de la terre jouit d'un gouvernement libre, 


qui ſembleroit devoir ouvrir la plus belle 
carriere à Vexercice de ce noble talent. Et 
malgre tous ces avantages, nos progres dans 
Feloquence ne ſont rien en comparaiſon de 
ceux que nous avons faits dans les autres 
branches des connoiflances humaines. 
Dirons- nous que le ton on Veloquence 
ancienne <Etoit monte, neſt point ſortable 
à notre ige, & que les orateurs modernes 


ne ſauroient le copier > Comment le prou- 


ver? De toutes les raiſons qu on produit, 
je ſuis-perſuade qu il n'y en a aucune qui 
puiſſe ſoutenir examen. 

Premicrement, on peut dire que du tems 
que les lettres fleuriſſoient chez les Grecs 
& chez les Romains , n'y ayant que peu de 
loix municipales, & ces loix étant fort ſim- 
ples , la deciſion des cauſes dependoit preſ- 
que enticrement du bon ſens & de Fequitse 
des juges. Alors Ferude des loix nctoit pas 
une occupation laborieuſe, elle ne prenoit 
pas la vie entiere de l homme, il ne falloit 
pas des travaux de forcat pour la finir : en- 
fin elle n'etoir point comme aujourdhui 

P 2 
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incompatible avec toute autre etude , & 
toute autre profeſſion. Tous les grands po- 
litiques, & tous les grands generaux Ro- 
mains Etoient verſes dans le droit civil. Pour 
montrer combien cette ſcience eſt facile, 
Ciceron s'engage den acquerir en peu de 
jours une connoiſſance parfaite , ſans de- 
roger à aucune de ſes occupations ordi- 
naires. Lorſqu'on ne ſuppoſe que de le- 
quite dans les juges , le plaideur a bien plus 
d'occaſions de deployer ſon eloquence , que 
lorſqu'il eſt reduit A tirer ſes argumens de 
la rigueur des loix, à prouver par des ſta- 
tuts, à confirmer par des exemples. Dans 
le premier cas, il peut peſer ſur des cir- 
conſtances , qui dans le ſecond ſeroient de- 
placces: il peut amener des conſiderations 
perſonnelles : il peut meme donner une ap- 
parence d'<quite à la bienveillance que ſon 
art captive, Cominent veut- on qu un juriſ- 
conſulte moderne, noye dans de penibles 
recherches, ait le loiſir de cueillir les fleurs 
du Parnaſſe? Et ſuppoſe qu'il les cueille, 
comment les fera-t-il figurer au milieu des 
preuves rigoureuſes & ſubtiles, des objec- 


Ws 
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tions & des repliques dont il eſt oblige de 
faire uſage? Le plas grand genie, Forateur 
le plus eloquent qui apres sëtre applique 
pendant un mois à la juriſpradence , gavi- 
ſeroit de plaider devant le chancelier, ne 
gagneroit que de ſe faire tourner en ri- 
dicule. 

Si je tombe d'accord que le fatras em- 
brouille de nos loix eſt propre à decoura- 
ger les auteurs modernes, ce n'eſt pas que 
jy trouve la vraie raiſon de la chute de 
Feloquence. Que art oratoire ſoit proſcrit 
de la ſalle de Weſtminſter, je le veux; mais 
queſt-ce qui Vempecheroit de paroitre dans 
les deux chambres du parlement ? 

Les arcopagites d' Athènes avoient, par 
une loi expreſſe, defendu de faire uſage 
des attraits de Feloquence ; auſſi ne trouvons- 
nous pas, dans les harangues grecques , qui 
ſont dans la forme judiciaire, cette rherori- 
que hardie qui brille dans les plaidoyers 
'romains. Mais 4 quelle grandeur les Arhe- 
niens ne S eleverent- ils pas dans le genre de- 
liberatif, dans ce genre qui embraſſe les af- 
faires d'ctar , la liberté; le bonheur, & le 
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gloice des nations? Il n'y a rien qui anime 
autant le genie, rien qui ouvre un ſi beau 
champ a I'cloquence que ces ſortes de diſcuſ- 
ſions: & a cet Egard nous ne manquerons ja- 
mais d'ctoffe en Angleterre. - 

On peut attribuer en ſecond lieu, le dẽ- 
clin de Feloquence à la ſuperiorite de notre 
bon ſens. Nous rejerons , peut-on dire, avec 
dedain tous ces tours de rhetorique , propres 
3 ſeduire les tribunaux ou les aſſemblees , 
&& nous n'admettons que de ſolides argu- 
mens. Vous accuſez un homme d'avoir com- 
mis un meurtre; c eſt a vous a produire des 
temoins & des preuves évidentes. Les loix 
derermineront enſuite le chatiment du cri- 
minel ſelon Fexigence du cas. Si vous alliez 
decrire , avec emphaſe, la cruaute & Thor- 
reur de action, ſi vous faiſiez paroitre les 
parens du defunt , ſi à un ſignal donn vous 
leur faiſiez pouſſer des lamentations, proſ- 
terner aux pieds des juges, & les arroſer de 
larmes, vous donneriez aſſurèment la come- 
die a tout le monde. Ce ſeroit bien pis , ſi 
pour Emouyoir la compaſſion , vous vous 
avilicz d'expoler,un tableau, ou le peintre eur 
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repreſents un cadavre ſanglant, avec toutes 
ſes plaies: ce tragique ſpectacle ne feroit 
qu exciter de grands éclats de rire. Cepen- 
dant ignorons - nous que les anciens avocats 
ont quelquefois mis en uvre ces pitoyables 
artifices? Si vous otez le pathetique des diſ- 
cours publics, il n'y reſtera que I'cloquence - 
moderne, c'eſt A- dire le bon ſens rendu par 
de juſtes expreſſions. 

Peur-etre y- a- t- il du vrai dans cette re- 
flexion. Peut- tre que nos mœmurs, ou, fi 
vous voulez , la ſuperiorite de notre bon 
ſens, devroit rendre nos orateurs cir- 
conſpects, lorſqu'ils entreprendroient d'en- 
flammer limagination des auditeurs; mais 
cela doit- il les faire deſeſperer abſolument 
du ſuccès d'une pareille entrepriſe, & leut 
faire abandonner enticrement un art, dans 
lequel il ne faudroit peut- tre pour reuſſir 
qu'un tedoublement d application? Les an- 
ciens n'<toient pas ſans delicateſſe ſur ce 
point, mais leurs orateurs ſavoient mieux 
leur faire illuſion (1). Par des torrens de 


— 


ah 
—-— —— 


(1) Longinus, cap. 5. 
P 4 


232 | ES S A1 5 
ſublime & de patherique qui couloient de 
leur bouche, ils enlevoient tellement leur 
auditoire , qu'on navoit pas le tems de 
Sappercevoir de [artifice par lequel on ctoirt 
; trompe. Diſons mieux, on n'ttoit pas 
trompe : l'orateur, entraine par la force de 
ſon genie & de ſon eloquence, entroit lui- 
meme en paſhon : ce neſt qu après avoir 
ſenti lui-meme les tranſports d'indignation, 
de pitie & de douleur, qu'il faiſoit paſſer | 


ces mouvemens impetueux dans Tame de 

ceux qui [lecoutoient. | | 

[| "Quelqu'un pretendroit-i) avoir plus de 1 
. bon ſens que n' en eut Jules-Céſar? Cepen- 

dant ce fier conquerant , ſubjugue par les - 

il charmes de l'loquence de Ciceron , ne fut- ; 

" il pas force, en quelque maniere , de chan- h 

| ger de deſſein & dabſoudre un criminel , © 

qu avant que d'avoir entendu le diſcours 1 

de Forateur , il toit fermement reſolu de k 

condamner ? - a re 

Mais malgrè les brillans ſucces de Cice- a 

ron, j avoue pourtant qu'on peut trouver | f 

à redire à quelques- unes des ſes periodes. le 


Il eſt ſouvent trop fleuri, & trop rheteur : M 
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ſes traits ſont trop charges , ſes figures trop 
palpables , (es diviſions ſentent les regles de 
Fecole, d'oii pour la plupart elles ſont tirces. 
Il fait trop le bel-eſprit, quelquefois meme 
il ne dedaigne pas de s abaiſſer juſqu à des 
jeux de mots, & à de petites rimes, & en 
general il ſacrifie trop à la cadence. Le ſé- 
nat & les juges de Rome compoloient des 
auditoires bien plus delicars & plus Eclaires 
que celui devant lequel D&moſthene pro- 
nonga ſes harangues; la plus vile populace 
d Athènes, voila les ſouverains de ce der- 
nier, & les arbitres de ſon eloquence (1). 


— 


i) ce futent les orateurs qui formerent le goùt du peuple 
Athénien, ce ne fut pas le peuple qui forma le goiit des 
orateurs. Gorgias de Leonce $accommodoit à la fantaifie 
du peuple , juſqu'a ce que les oreilles fuſſent accoutumtes 
a un meilleur ton: il y eur un tems, dit Diodore de Sicile , 
oli les figures de Gorgias , m&priſtes aujourd'hui, produiſi- 
rent de grands effets: elles confiſtoient ptincipalement 
dans l'autitheſe & dans ce qu'on nommoit i56xyxo; & opcrc= 
e Lib. 12, p. 105, ex edit. Rhod. C'eſt donc en 
vain que les otateurs modernes youdroient ſe decharger , ſur 
le goũt de leurs auditoites, de la foibleſſe de leurs produce 
tions, Il faudroit ètre exrangement preycnu pour l'antiquité, 


= - Ess ATS 
Cependant ſon ton eſt plus (evere & plus 


 chatie que celui de Vorateur latin: celui qui 


de nos jours ſauroit Vimiter , ne manqueroit 


pas de reuſlir. C'eſt une harmonie rapide & 


ſourenue , toujours exactement aſſortie au 
ſens: c'eſt une vehemence de taiſonnement 

ol il ne paroit rien d'apprete. C'eſt un tor- 
rent de preuves qui roule avec lui toutes les 
paſſions , le dedain , la colere , le courage, 
& amour de la liberté. De toutes les pro- 
ductions humaines, les harangues de De- 
moſthene ſont les plus voiſines de la per- 
fection. 

Enfin , on pourra pretexter que les fre- 
quens deſordres qui troublojent les anciens 
gouvernemens, & les crimes enormes, dont 
les citoyens ſe rendoient ſouvent coupables, 
fonrniſſoient à V'eloquence des matcriaux qui 
nous manquent : sil n'y avoit point eu un 
Verrès, ou un Catilina, il n'y auroic point 
eu de Ciceron. La frivolite de ce pretexte 


ſaute aux yeux. Il ſeroit aiſè de trouver un 


8 — — 


pour attribuer a la canaille d'Athenes autant de jugement & 


de finefſe qu'au patlement de la Grande-Bretagne. 


* * 
\ y | 
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Philippe dans les tems ol nous vivons, 


mais oli trouverons- nous un Demoſthene 2 


Il ne reſte donc qu à sen prendre à un 
manque de genie ou de jugement dans nos 
orateurs: de genie , s ils ſe ſentent incapa- 
bles d'atteindre à la majeſte de eloquence 
antique; de jugement , s ils noſent le ten- 
ter, de peur de choquer Teſprit moderne. 
Deut- tre ne faudtoit- il que quelques ten- 
tatives heureuſes pour Elever le genie de la 
nation, pour inſpirer de l mulation a la jeu- 
neſſe, & pour faconner nos oreilles à une 
elocution plus ſublime & plus parherique. 

Il y a certainement, dans la naiſſance & 
dans le progres des talens, quelque choſe 


d'accidentel & qui tient du haſard. Doù 


vient que Fancienne Rome, qui a recu de 
la Grece tous ſes arts, entre autres la pein- 
ture, la ſculpture & FarchiteQture, na ja- 
mais eu que le goiit de ces derniers , {ans 
pouvoir parvenir à Fimitation ; tandis que 
la Rome moderne, excitce par un petit nom- 
bre de modeles , tires des decombres de 
Tantiquité, a ports ces memes arts à la 
plus grande perfection? Je doute qu'on 
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puiſſe en rendre raiſon d'une maniere ſatis- 
faiſante. Suppoſons qu'un auſſi beau genie 
gue Waller, ne pour l'art oratoire, comme 
celui-ci l' toit pour la poſie, eùt paru 
pendant nos guerres civiles, dans ce tems 
ou les fondemens de notre liberté furent 
poles, & on les afſemblees populaires 
commencerent à ſe meler des choſes les 
plus eſſentielles qui concernent le gouver- 
nement , je ſuis perſuade qu'un exemple 
auſſi illuſtre eüt donné un tour tout - a- 
fait diffèrent à notre eloquence, & Veit rap- 
prochee de ſon ancienne perfection. Notre 
patrie s honoreroit autant de ſes orateurs 
que de ſes poëtes & de ſes philoſophes: 
la Grande - Bretagne auroit ſes Ciceron , 
comme elle a ſes Plutarque & ſes Vir- 
gile. 

Quoique ce que je viens de dire de Tin- 
fluence du haſard ſur l'origine & les pro- 
grès des arts, regarde toutes les nations, 
je ne puis pourtant m' empècher de croire 
que ſi quelque autre des, nations ſavantes 
& policees de l'Europe avoit joui , comme 
nous „ des avantages dun gouvernement 


ov, 
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populaire, eloquence y ſeroit patvenue a 
un plus haut point. Les ſermons Francois, 
ſur- tout ceux de Flechier & de Boſſuet, ſont 
infiniment plus Cloquens que tout ce que 
I Angleterre a dans ce gente; on y trouve 
des traits de la plus ſublime poëſie. Quoi- 
qu en France on ne plaide devant le parle- 
ment & devant les cours de judicature que 
les cauſes des particuliers, pluſieurs des avo- 
cats de ce pays font briller une eloquence , 
qui pourroit aller bien loin , ſi elle etoit cul- 
tivèe & encouragee , comme il faut. Les 
plaidoyers de Patru ſont très- elegamment 
ecrits. S'il lui avoit été permis de s' exercer 


ſur les grandes queſtions, ſur la liberte ou 


Feſclavage de tout un peuple, ſur la paix ou 
ſur la guerre; que n auroit- on pu attendre 
d'un auſſi beau genie, qui deja parle ſi bien 
ſur les matieres les plus triviales, ſur le prix 
dun vieux cheval , ſur des aventures de 
commeres, ſur la futile querelle entre une 
abheſſe & ſes religieuſes 2 Cet excellent 


Ecrivain ne fut jamais employe, pas meme 


devant les tribunaux, dans aucune cauſe fort 
conſiderable ; il vecut pauvre, & moutut de 
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meme. Ceſt que ſans doute il ſouffrit de et 
vieux prejuge , que les hommes de genie ne. 
ſont pas propres pour les affaires; prejugs 
repandu avec ſoin, & tranſmis d'age en ige | 
par les ſots de toutes les nations. | 
Les deſordres occaſionnes par les fac- 


tions qui $s<toient formees contre le Cardi- 0 
nal Mazarin, obligerent le parlement de Pa- c 
ris de ſe meler des affaires publiques. Durant = 0 
ce court intervalle Feloquence antique ſem- © 
bloit vouloir revivre. On vit Vavocat-ge- | x; 
neral Talon, au milieu d'une harangue, in- A 
voquer 4 genoux l'eſprit de St. Louis, le l 
priant de jeter , du haut des cieux, un re-' cc 


gard compariſſant ſur les malheurs de ſon ve 
peuple, dechire par des diviſions inteſtines, fle 
& de lui inſpirer Famour de la concorde & | }, 
de la paix (1). Les membres de Vacademie | m. 
Frangoiſe nous ont donne des eſſais d'tlo» tre 
quence dans leurs diſcours de reception. Il | aut 
eſt vrai que faute de matiere, ils donnent pul 
tous dans un faſtidieux panegyrique & dans | (yp 


— 


— 
—ę— — ** 


i (2) Mtm, du card, de Retz, 
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la flatterie , qui eſt le plus ſterile de tous les 
ſujets. Cela n'emptche point que pour Vor- 
dinaire leur ſtyle ne ſoit ſublime & brillant; 
que ſeroit-ce s il Etoit employs dans un ſujer 
plus riche & plus intereſſant ? 


Il y a, je Vavoue, dans le temperament 


& dans * caractere de notte najibn , des 
qualites prejudiciables aux progrès de Telo- 


quence, & qui rendent les tentatives de 
cette nature plus difficiles & plus dange- 


reuſes chez nous que partout ailleurs. Les 
Anglois ſont recommandables par leur bon 
ſens, & ce bon ſens inſpire de Fombrage 


contre tout ce qui ſent illuſion: ils ne 
veulent point ſe laiſſer Eblouir par des 
fleurs de rherorique , & par les charmes de 


la diction. Les Anglois ſont encore fort 
modeſtes; & ils craindroient de paroitre 
trop preſomprueux „Sils oſvient'propolfi 


autre choſe que des raiſons aux 'afſemblees - 
publiques, s ils vouloient 'ſurprendre les 
ſuffrages en remuant les paſſions „ ou ef. #421 


echauffant Fimigination de leuts auditeurs. 


Me permettra-t-on d'ajouter que gencrale- © 
ment parlant, ils n'ont pas le goiit fort de 


q 3 - 1 


/ 


| plus forte & plus touchante. Deux raiſons 


: 
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licat, ni Feſprir fort ſenſible aux axclmend | 


des beaux-arts. Les Muſes. ne leur ont pas 


4 diſpenſe leurs faveurs avec trop de largeſſe, 
Pour leur plaire, leurs pores comiques 
mont que la reſſource des obſcenites , & 


leurs auteurs tragiques ne ſauroient les tou- 


cher lags enſanglanter la ſcene. Les orateurs; | 
ne pouWhr recoutir ni à run ni a lautre de 


ces moyens , ont renonce a toute eſperance_ 


de les e emouvoir , & ſe ſont réduits a la find | : 


ple argumentation. : 

Ces obſtacles ; modifies par 4. autres accie 
dens, peuvent retarder Forigine de Telo- 
quence dans ce royaume ; mais ils ne lempè- 
cheront point de reuſſir, fi jamais elle peut 


7 eclorre.; On peut dire que geſt ici un 


champ fertile en lauriers, qui attendent une 
main aſſez adroite pour les cueillir. Ce ſera 
celle de quelque jeune homme q un eſprit 
.accompli 2 rompu dans les beaux arts „& 


ſuffiſamment inſtruit de nos affaires publi- 
| ques; il ſe produira dans le parlement, & 


il accoutumera nos oreilles à une eloquence 


* 
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aident à me le faire croire , Vune priſe de 
1 antiquite , Pautre des tems modernes. 
| Lorſque, ſoit en poche, ſoit en eloquence, 
le mauvais goũt a prevalu , il eſt rare, peut- 
etre narrive-t-il jamais qu'il ſe ſoutienne 
contre le bon goũt en ſuppoſant qu on 
puiſſe les apprecier Fan & Jautre & en faite 
la comparaiſon. L empite du faux n'eſt fondẽ 
que ſur Vignorance du vrai; la perverſitẽ de 
goũt ne vient que d'un defaut de modeles 
propres à faire naitre de plus juſtes idces , 
& à epurer les plaiſirs qui reſultent des 
ouvrages de genie. Ces modeles n ont qua 
paroitre pour reunir tous les ſuffrages en 
leur faveur: les eſprits les plus prẽvenus ne 
tiendront pas contre les puiſſans attraits de 
leur beauté naturelle : le prejuge ſe chan- 
gera en amour & en admiration. Nous por- 
rons tous avec nous-les germes du ſenti- 
ment & des paſſions; il ne s agit que de 87 
bien prendre pour les faire éclorre, ils ne 
| ſont pas plutor developpes qu ils echauffenc 
le cœur, & le rempliſſent de cette douce 
ſatisfaction par laquelle les vraies beautes 
ſe diſtinguent ſi bien de ces beautẽs poſti- 

Tome VI. 2 


(> It 


e 
ches, fruits du caprice & d'une bizarre ima- 


gination. Si cela eſt vrai par rapport à tous 


les beaux arts, il doit Verre ſur-· tout par rap- 
port à I'tloquence. Lẽloquence erant deſti- 
nce pour le public & pour les gens du 
monde, ne peut ſous aucun pretexte en ap- 
peller de ces juges à des juges plus eclaires : 
Elle doit ſe ſoumettre à leur avis, ſans re- 
ſerve & ſans reſtriction. Quiconque eſt re- 
con nu pour le plus grand orateur par Vapplau- 
diſſement univerſel de ſon auditoire , doit en- 
core etre reconnu pour tel par les ſavans 
& les ſages. Mais fi un orateur mediocre 
triomphe pour un tems, & paſſe pour par- 
fait aupres du vulgaire, - Ce vulgaite nen 
eſt content que parce qu il ne connoit rien 
de mieux. Le vrai genie n'a qu'a ſe montrer : 
auſſi-tor il attirera l'attention de tout le 
monde, & il <clipſera tous ſes rivaux. 

A juger d après ces principes, [eloquence 


antique, qui tend au ſublime, & que les paſ- 
fions echauffent , eſt d'une toute autre juſ- 


teſſe, & d'un goiit bien ſuperieur a cette Elo- 
quence moderne, qui ſe borne à Vargumen- 
tation & au raiſonnement ; & lorſqu on 
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ſaura la manier comme il faut, elle aura tou 
jours plus de pouvoir & d aſcendant ſur leſ- 
prit des hommes: Si nous nous contentons 
du mëdiocre, c eſt que nous navons pas 
le bon. Les anciens, qui avoient de tout, 
apres avoir compare les differens genres, 
donnerent la preference à celui dont ils nous 
ont laiſſè des modeles ſi generalement ap- 
plaudis. Notre eloquence moderne, ſi je ne 
me ttompe, appartient à cette claſſe que les 
anciens critiques ont nominee le ſtyle atti- 
que: douce, clégante, ſubtile, elle parle 
moins au cœur qu à la raiſon, & nes leve 
point au- deſſus du ton de la diſſertation & 
du diſcours. Telle fut dans Athènes I'clo- 
quence de Lyſias, à Rome celle de Calyus 
otateurs eſtimes dans leur tems, mais qui 
comparès avec Demoſthene & Ciceron diſ- 
paroiſſent comme la lumiere d'une, bougie 
.expolte aux rayons du ſoleil en plein midi. 
C'eſt, que ces derniets, avec autant d'clc- 
-gance', de fineſſe & de force de raiſonne- 
ment, ſavoient repandre, & repandoient 
toujours à propos dans leurs diſcours ce ſu- 
'blime & ce pathẽtique, qui les rendoit ſi 
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edriiables, & qui ne pouvoit manquer d'en 


| lever tous les ſuffrages. 


Les Anglois aurotent bien de la peine à 
produire un ſeul exemple d'un orateur qui aĩt 
poſſedẽ cette ſorte d loquence: au moins 
ſeroient- ils fort embarraſles à le trouver par- 
mi ceux qui ont harangue en public. Nos ecri- 
vains nous en fourniſſent quelques uns; & 
ces morceaux ont eu un ſuccès qui, en pro- 
mettant à notre jeuneſſe une gloire ẽgale, & 
une plus grande encore, devroient lui inſ- 


pirer la noble ambition de faire naitre lelo- 


quence des ſiecles paſſes. Quelque defaur 
de raiſonnement, de methode & de preciſion 


que Fon puiſſe reprocher aux ouvrages de 
mylord Bolingbroke, il eſt inconteſtable que 
par rapport à la force & a I'energie du ſtyle, 
nos orateurs ne le ſuivent que de bien 
loin; cependant il eſt viſible que lle vation 
du ſtyle fied infiniment mieux à Vorateur 
qu au ſimple ecrivain, & produit un effet 
plus prompt & plus ſurprenant, lorſqu' elle 
eſt ſecondee d'une belle voix & d'une action 
gracieuſe. Alors les emotions, que Torateur 
Eprouve, ſe tranſmettent, par une eſpece 


* 
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de ſympathie, dans Veſprit de ceux qui l- 
coutent; & d'un autre core la ſeule vue d'une 
aſſemblee nombreuſe, attentive au diſcours 
que lorateur prononce, eleve fon ton à la 
hauteur neceſſaire, pour rendre avec verite 
les figures les plus hardies, & een 
les plus fortes. 
Il exiſte, je Vavone, un pegel contre 
dos oraiferl} premedittes. Un homme qui, 
fans faire attention à ce qui ſe dit durant 
A diſcuſſion d'une affaire, ne fait. que reci- 
ter ſon diſcouts comme un'ecolier repete 
{a lecon , aura bien de la peine à fe ſauver 
du ridicule. Mais ne ſauroit- on ſe garantit 
de cet inconvenient > Celui qui parle en pu- 
blic doit ſans doute tre inſttuit du ſujet ſur: 
lequel on delibere: il peut done preparer 
d'avance ſes argumens , ſes objections, ſes 
repliques, & les artanger dans Fordre qui 
lui paroit eu ron 9. Se ptẽſente 
— F FL: 2 1 


0 Pericles, homme rompu dans * affaires , & mA 
tente Sil en fut jamais, eſt le premier des Atheniens qui ait 
rravaille & coucht par kcrit ſrs harangues: rere ypamiy- 
ayer iy -hixaotgio tins, 7 70 7p0 auirey ah 80 Suidas 
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t · il une queſtion neuve, & 2 laquelle il ne 
H attendoit pas? ſon imagination lui fout- 
nira de quoi y ſuppléer: il inventera, & 
entre la partie premeditee de ſa harangue 
& celle qu il aura compolte ſur le champ, 
ha difference ne ſera pas fort remarquable: 


Veſprir une fois Emu conſerve de lubmẽme 
cette force, cette impetuolite qu il a acquiſe 


par ſon premier ebranlement sil en eſt 
comme dune barque poullee par la tame qui 
continue, pendant quelque tems, 2 ſe mou- 
voir, lors mme que le principe de fon. mou- 
vement vient à ceſler. Ni 4 

Je finirai en obſervant que quand meme 


nos orateurs modernes ne pourroient pas, 


s clever au point de diſputer la palme aux 
anciens, il y a pourtant dans toutes leurs 


harangues' une faute eſſentielle, qu ils pour- 


roient tortiger fans ſortir de ce genre argu- 
mentatif on ils hornent toute leur ambition. 
Leur affectation pour les diſcouts impromp- 
tus leur a fait negliger. tout ordre & toute 


methode, choſes cependant ſi neceſſaires 


pour bien argumenter , & pour porter une 
pleine conyiction dans Veſprit, Ce n'eſt pas: 


* 
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que je vouluſſe qu ils chargeaſſent de beau- 


coup de diviſions formelles les diſcours qu Ly 


prononcent dans le public ; mais on peu 


etre methodique ſans etre formaliſte : & les 


auditeuts, ſenſibles a Fordre , ſont toujours 
charmes de voir les argumens naitre natu- 
rellement les uns des autres: il leur en reſte 


une perſuaſion plus complette, que les rai- 


ſons les plus fortes nen peuvent produire,,, 
lorſqu' elles ſe preſentent en confuſion. 
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DIX-SEPTI E ME E 8 S Al. 
1 origine & les progrds des Arts 6. des 


Sciences 


E.. rache la plus difficile & la ogy 

delicate que les philoſophes, qui ſe pro- 
poſent la vie humaine pour objet de 
leurs. recherches, aient 3 remplir , eſt de 
diſtinguer, avec gr + ay les Evenemens 
qui viennent du haſfard , de ceux qui doi- 
vent leur origine à des cauſes. Il n'y a point 
de matiere ou les ecriyains ſoient plus ſujets 
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A ſe tromper eux-meEmes par des raſinemens 
outres , & par de fauſſes ſubrilires. Lorſqu on 
dit qu'une choſe eſt arrive par haſard, cela 


eoupe court à tout examen, & laiſſe le 
philoſophe dans la meme ignorance ou eſt 


plongè le reſte des hommes. On ne peut 
raiſonner ſur les effets, qu' en ſuppoſant 
qu' ils ſoient produits par des cauſes dont 


Faction eſt réguliere; c'eſt en indiquant ces 


cauſes que l'on montre ſon genie; & comme 
à cet egard les eſprits ſubtils ne ſe trouvent 
jamais en defaur , ils ont occaſion d'enfler 
leurs volumes, & dedeployer la profondeur 
de leurs connoiſſances dans des obſervations 
qui Echappent au ſtupide vulgaire. e 

Pour découvrir la difference qu'il y a en- 
tre cagſe & haſard, il faut cette ſagacit qui 
examine & qui peſe tous les incidens. Mais 
ſi je devois ẽtablir une regle generale qui put 
nous ctre utile dans Vapplication de ces re- 
cherches , yetablirois celle ci: Les &yene- 
mens, qui dependent d'un petit nombre de per- 
Jonnes, doiyent, pour la plupart, etre attri- 
bues au haſard , ou „ce qui revient au meme , 
d des cauſes inconhues'; au- lieu que Pon peut 


MonRAvx kr PotitTIQuUEs, 249 
ſouvent aſſigner des cauſes connues & deter- 
mine es pour ceux od un grand nombre d'hom- 
mes ſont impliques. 

Cette regle eſt fondèe ſur deux raiſons. 
Premierement, ſuppoſons qu'un de ſoit conſ- 
truit de faon à pencher plus aiſẽ ment ſur une 
de ſes facettes que (ur les cinq autres, & que 
cette pente ne ſoit que fort legere, peut- tre 
que dans deux ou trois jets elle ne ſe fera 
point remarquer; mais elle paroitra ſüre- 
ment apres un grand nombre de jets, & 
cette facette empottera la balance. Il en eſt 
de meme ; lorſque dans un tems & chez un 
peuple donnes , certaines cauſes font naitre' 
certaines inclinations & certaines paſſions z- 
il y aura afſurement des individus que la 
contagion ne gagnera pas, & qui continue 
ront de ſuivre le torrent des paſſions qui leur 
ſont propres; mais la multitude ſera indu- 
bitablement entrainée par la paſſion com- 
mune, & la conduite du gros des hommes 
en portera Fempreinte. 5 

En ſecond lieu, les principes ou les mo- 
tifs qui influent fur le gros des hommes, ſont 
toujours plus materiels, & par- li meme plus 
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. , moins ſujets aux acchivns & 2 
empire de la fantaiſie, que ceux qui n ope- 
rent que ſur quelques paxticuliers. 

Ces derniers ſont, pour l'ordinaire, d'une 
ſineſſe & d une delicateſſe extreme , le moin- 
dre changement qui arrive, ſoit dans la fante, 
ſoit dans l' education, ſoit dans la fortune, 


en derange les reſſorts, & les empeche de 


produire leurs effets : on ne ſauroit les ré- 


duire ſous des obſetvations, & ſous des 


maximes generales : de ce qu' ils influent au- 
jourd hui on ne peut jamais conclure qu'ils 
influeront demain, pas meme en ſuppoſant 
que les circonſtances generales ſoient parfai- 
tement ſemblables dans les deux cas. 
Il s'enſuit de notre regle que les revolu- 
tions domeſtiques, & colles qui ſe font par 
degres., ſont plus du reſſort du raiſonnement 
& de Pobſervation, que les revolutions etran- 
geres, & celles qui ſe font bruſquement, vu 
que celles- ci ſont , pour ordinaire, Vou- 


vrage de quelque particulier, & ſont, plus 


ſouvent amences par quelque fantaiſie, quel - 
que folie, ou quelque captice, que par des 
paſſions ou des motifs d'interer qui influent 
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fur la generalite des hommes. Il eſt plus aiſe 
dexpliquer , par des principes generaux, la- 
baiſſement des lords, & elevation de la 
chambre des communes, arrivèe en An- 
gleterre après l'etabliſſement des ſtatuts d alié- 
nation; il eſt plus aiſe de rendre raiſon des 
progres que le commerce & I induſttie ont 
fait parmi nous, qu il ne Feſt dedevelopper, 
par ces memes principes, les cauſes de la 
dècadence de la monarchie Eſpagnole , & de 
Taggrandiſſement de la monarchie Frangoiſe, 
aprĩès la mort de Charles-Quint. Si Henri IV, 
le cardinal de Richelieu & Louis XIV avoient 
ere Eſpagnols: ſi Philippe II, Philippe III, 
Philippe IV & Charles II avoient été 
Francois , tout elit ere renverſe; I hiſtoire de 
PEſpagne eiit &te celle de la France, & Thiſ- 
roire de la France celle de FEſpagne. - 
Voilà encore pourquoi il eſt plus facile 
d'aſſigner les cauſes de la naiffance & de lac- 
croiſſement du commerce, que celles de lo- 
rigine & des progres du ſavoir : ce qui expli- 
que en meme tems pourquoi les nations, qui 
encouragent le commerce, peuvent ſe pro- 
mettre de plus grands ſuecès que celles qui 
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Sappliquent 2 favoriſer la culture des lettres: 
Ceſt que lavarice ou le deſit du gain eſt une 
paſſion univerſelle, qui opere en tout tems, 
en tout lieu, ſur tous les hommes; tandis 
que la curioſité ou amour des ſciences n'a 
qu une influence très- limitèe, & demande 
de la jeuneſſe, du loifir, de leducation, du 


1 genie & de grands modeles, ſans quoi elle 


ne ſauroit ni eclore ni fructifier. Tant qu il 


y aura des acheteurs de livres, on ne man- 
quera pas de libraires; mais ſouvent il y 2 


des lecteurs, & il n'y a rien qui ſor digne 
d etre lu. Le nombre des habitans, le beſoin 
& la liberté ont donne naiſſance au com- 
merce de la Hollande; Verude & Vapplica- 
tion ny ont 8 que fort ou de bons 

rivains. | 

Concluons donc que Phiſtoire Jeb arts & 
des ſciences eſt de tous les ſujets celui qui 
doit etre traite avec le plus de precaution : 
ſans quoi nous imaginerons des cauſes qui 
n ont-jamats exiſte , & nous tomberons dans 


Tabus de vouloir reduire à des principes ſta- 


bles & univerſels les cvẽnemens les plus con- 


tingens. Dans quelque pays que ce ſoit, il ny 
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a toujours qu un petit nombre de perſonnes 
quis appliquent aux ſciences: la paſſion qui 
les anime a ſes bornes , leur goũt & leur 
jugement ſont ſujets à ſe garer*: le moindre 
incident trouble leur application. D'od il 
'$'enſuit que le haſard, on les cauſes ſecretes 
& inconnues ont toujours beaucoup d' in- 
fluence ſur la naiſſance & les progres de tous 
les arts qui demandent un certain mn de 
rafinement. 

. Cependant je ne ſaurois croire que ce ſoit- 
IA entierement l'ouvrage du haſard; & la 
raiſon qui mempeche de le croire, la voici. 
Il eſt vrai que dans tous les tems & dans 
toutes les nations il n'y a toujours que peu 
d' hommes qui cultivent les ſciences avec 
aſſez de ſuccès pour ſe faire admirer de la 
-poſterite ; mais ceux -· li meme n exiſteroient 
point, ſi des leur plus tendre enfance ils 
n avoient trouve des circonſtances propres 
2 developper, à former & à nourtir leur 
goũt & leut jugement: il faut donc au moins 
qu avant que ces excellens ẽcrivains paruſſent, 
une portion du meme eſprit & du meme ge- 
nie ait étè rẽpandue dans les pays qui les ont 
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produits: il n'eſt pas poſſible que des eſprits 
auſſi exquis aient t extraits d'une maſſe tout- 
A- fait inſipide. C'eſt un dieu, dit Ovide, 
.qui allume en nous ce feu celeſte dont nous 
Jommes animes (1). 

De tout tems les pottes ont 1 etre 
inſpires, & cependant ce feu poetique n'a 
rien de ſurnaturel: il ne deſcend pas du oiel, 
mais il parcourt la terre: il paſſe d'un eſprit 
dans autre, & il excite les flammes les plus 
vives en ceux on il trouve les materiaux les 
plus propre: Ainſi la queſtion ſur Forigine 
& les progres des arts & des ſciences ne 
ſe reduit pas uniquement au goũt, au 
genic & à Veſprit de quelques particuliers, 
elle regarde plutòt des nations entieres; on 
peut juſqu à un certain point la reſoudre par 
des cauſes univerſelles & par des principes 
gent raux. Je conviens que celui qui recher- 
cheroit pourquoi un certain poëte, Homere 
par exemple, a -yecu en tel tems & en tel 
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(i) Eft Deus in nobis: agitante caleſcimus illo: 
Impetus hic ſacre ſemina mentis habet. 
Ovid. Faſt. Lib. I. 
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pays, ſe chargeroit d'une entrepriſe chime» 
rique, & dont il ne pourroit jamais ſe tirer 
que par de fauſſes ſubtilitẽs. 'aimerois autant 
qu'il tenrat d'expliquer pourquoi Fabius & 
Scipion veEcurent à Rome dans telle ou telle 
Epoque , & pourquoi Fabius naquit avant 
Scipion. La-ſeule raiſon que Fon-puiſle don- 
ner de ces fairs eſt compriſe dans ces vers 
d' Horace, | | 


Scit genius, natale comes qui temperat aſtrum, 
Nature Deus humane , mortalis in unum — 
— Quodgque caput , vultu mutabilis , albus & ater 


Au lieu que je ſuis perſuade que ſouvent 
on peut fort bien indiquer les cauſes qui 
font que dans tel ou tel tems il y a chez 
une nation plus de politeſſe & de ſavoir que 
chez les nations voiſines. Au moins ce ſujet 
eſt· il aflez curieux pour ne pas labandonner 
avant que d'avoir eſſayé de Faſſyjertir au 
taiſonnement, & de le reduire à des prin- 
cipes. Ceſt ce qui m'engage 4 propoſer ici 
quelques obſervations, que je ſoumets à 
examen & a la cenſure des connoiſſeurs. 

Premiere obſervation. Il eſt impoſſible que 
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les arts & les ſciences prennent Fans pre- 
miere origine dans un pays qui n'eſt pas un 
pays de liberté. : 

Dans renfance du monde 1 len les 
3 ſont encore ignorans & batbares, 
les precautions qu ils prennent contre les 
violences & les injuſtices ſe reduiſent à choi- 
fir un ou pluſieurs chefs, auxquels il ſe con- 
fient aveuglement , ſans ſonger a ſe munir 
de loix ou d'inſtitutions politiques qui puiſ- 
ſent les mettre en ſurete contre leurs at- 
tentats. Lorſque toute I'autorits eſt concen- 
tree dans une ſeule perſonne, & que le peu- 
ple, ſoit par la voie des conqueres , ſoit par 
la voie naturelle de la generation , devient 
fort nombreux , le monarque , ne pouvant 
ſuffice , par-lui-meme , à toutes les fonc- 
tions de la ſouverainete, & ne pouvant ſe 
trouver par · tout, ſe voit oblige de deleguer 
ſon pouvoir à des magiſtrats ſubalternes, 
qu'il charge de veiller au maintien de la 
paix & du bon ordre dans les diſtricts qui 
leur ſont ſoumis. Comme l'expèrience & 
education n ont pas encore forme Ieſprit 
humain, le prince qui jouit d'un pouvoir 
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y longe: pas à borer ſes mi: 
iſtces; chacuy d antr fur exerce une;pleine 
Re 15 4 dans le de par dement qui lui eſt con- 


berge. 


Pay, a paſht. de loix generalesqui naient 
"Mee inconvenjens . lorſquiil s agit de les 
pliquer a, des gas, particuliers: il faut une 
poo e rewe. une grande penetration, 


= & pour * ſentit, que ces inconveniens ſont 
moindres que genx qui réſultent, du pour | 
voir. arbittaite dcs, magiltrars,,, & pour diſ- 


cerner les Jois Sengrales les mpins ſujettes 
aur _inconyeniens. gien neſt plus difficile 
bay cette äche pf yerra les hommes faire 
des progres dans art ſublime de la, pocſie 


& ,d4ns.cejui de Icloquence,avanique : 
voir mis leurs loix municipales ſur un pied 


convenable ; c' eſt que pour ſe pouſſer juſ- 


qu à un certain point dans les arts, il) ſuf- 
fir dun genie ,heureux 6c d ung imhginstion 
YE, M7 - lieu que. les loix ne ſe -perfecs 


tionnent qu pres, bien des eſſais, &c pat 


une alliduite infatigable 3. fire des obſer: 


yations. , , 
Im. eſt Lohe pas. 4 ſuppoſes gu un mo- 


rogue /barhare pille mel 
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DIS Bite 
teur wenifihs d'un potvöft n 
Mya point les lutnferes tequiſes pont 
en di riger Pexvrcice, il ne fongeta pas' meint 
I limiter (celai' des Baſſas,” ou des Cadis 3 
It les laifſera 'tytanniſer 1 Hur äiſe les pro- 
vinces & les villages. Le defpier Czar 5 
ſans· deute un genie füpkrfcut: : i] ktoit pee 


tred'#monr & Padniitation' io pur les arts de 


TEurope; mais cela nlerdpkcholt point qu 11 
ne f ir benucoup de cus de 4a politique 'Otto= 


Mane; & gu irappeoirvr tres fort ces de- 


bog abſolues quf font en lage dans ce 
berbate einpite, od il 1) "nit" mbthode,, 
nb forme m hei pout modeétef Pautorits des 
bages, Al ne fortoie pas cbfülbien cer uſage 
bolt eontraife au Pprbjer* quil avoit forme 
de polir if mation. Le: deſpotiſme tend tou- 
Jours'L opprinter* les peuples & 1 dégradet 
les eſpiits : lpfque ſon txertice'elb telfertt 


dans une petite enceime, il devient tout-à“ 5 


fait ruinetir & infuppottable4 mais if Hel 


jatais plas fumeſte que lorſque le deſpote 


ſait que ſa domination doit finir , & que le 
tems de ſa doree eſt intertain: alors il diſ- 


—ͤ— ber fujtts avec üne autorits auſſ 
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aiſoloe que ils dui appaitenoienm e nd 
pros c d vn autte et alles dec lass pu les 
tyrambiſei, me Sils - apparrendgicpt à un 
auzrer', que lcut ſatt de dt en aucutie 
fagan! Einttreſſer. Les peuples qm] vivent 
ſous une pareille domination font; des eſe 
ches dans toute la ciguout du terme, & 
ne peuvrnt aſpiter ni * hai leut goũt, ni 
a perfectionner leur entendemem e , 
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15 ſi eſt dane 3 * 3 les 
fcientes pronnent leur premier eſſor Jang 
une monachie. Comment y , pourroit af 
reer 
pourvu d inſtruction Rien ne lui faiſant {ons 
tir la nceeſſite d aſſujeitir fon gouvernement 
Ades loixgencrales 5 il donne plein pouvoix 
bare pulitique dẽgradeil eſprit du peuple, & 
bempsche pour jamais de Clever. Sil étoit 

pollible qu avant que les ſcionces paruſſent 
R 2 


WM" 


. ee ir a 7:0 i | 
dans le monde, ily eũt un monarque aſſen 
ſage pour s riger en: [Egiſlateury & que le 
peuple gouverncꝭ ſelon les loix, ne dẽpen- 
dit jamais de la volonté arbitraire des magiſ- 
trats, luſets, comme lui, du mme ſouve- 
rain; dans cette ſorte d'tat, dis je, les 
ſciences & les arts pourtoient commencer. 
Mais cette „ ee eſt er = 
contradiCtoire, 2 2 
Il peut arriver que 415 fon Barak une 
republique n'ait pas plus de laix qu une 
monarchie barbare , & que Fautorite dont 
ſes juges & ſes magiſtrats jouiſſent, ne ſoit 
pas moins abſolue. Mais outre que cette 
autorite/ eſt conſidẽrablement refrente par 
les frequentes elections où le peuple donne 
ſon ſuſſtage, il eſt impoſſible qu on neiſente 
avec le tems, combien il eſt neceſſaire, pout 
la conſet vation de la liberte , de borner ces 
magiſtrars: & des lors on aura des loix & 
des ſtaturs: Il y eur un tems ou les conſuls de 


Rome jugeoient de toutes les cauſes en der- ni 
mer reflort , & fans etre aſtreints à des Joix ret 
poſitives: mais à la fin le peuple, à qui ce hor 


joug peſoit „ crea les Decemvirs: ceux-ci les 
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publicrentles Deafe Tabvex:Co corps tribin} 


avoit peur-etre moins de volume quꝰ un ſeul 
acte du parlement d Angleterre; & ce furent 
pendant: quelques generations les ſeules loix 


Ecrites ;; les ſeules par leſquelles cette cele- 
bre r&publique regloir le droit de propricte, 
& la nature des chatimens: cependant, 


jointes à la forme dun gouvernement libre, 


elles ſuffiſoient pour aſſurer à chacun ſa vie 
& ſes biens, pour empècher que les uns ne 
fuſſent foulẽés par les autres, & pour defen- 
dre chaque particulier contte la violence 
& la tyrannie de ſes concitoyens. Dans cette 


ſituation les ſciences peuvent ſe pouſler & 


fleurir; mais il n'eſt” pas>poſlible::que cela 
arrive au milieu d'une ſcene qui ne preſente 


qu oppreſſion d'une part & efclavage de lau- 
tre: & cette ſcene eſt le reſultat infaillible 


de ces dominations barbares od le peuple 


rampe ſous le pouvoir des magiſtrats, & 


od les magiſtrats ne reconnoiſſent nĩ loix 
ni ſtatuts. Un deſpotiſme auſſi illimite ar- 


rere toute ſorte de progtès: il interdit aux 


hommes toutes les connoiſſances propres à 
les inſtruire des avantages qu une meilleure 
R 3 
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police, e autotitt plus modarss 5 n 
doient leur procurer. * T 

ALci donc paroit le d en a 
publiques, quelques harhares qu elles ſoientʒ 
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les loix y naifſent,, y naiſſent avant meme 


que les ſciences atent repandu beaucoup de 
clarte : Ne I'crabliſſement des loix reſulte la 

ſecutité , la ſtcurite; engendre la curioſitè, 
s la curioſit eſt la mere de la ſcience: les 
derniers degres de cette progreſſion nen 


fant peut - tre que des ſuites aecidentelles; 


mais les premiers y ſont enchaines par une 
neceflire inc vitabla; une republique (ans 
loix ne ſauroit durer. Dans les gouverne- 
mens monatchiques c'eſt tout le contraire; 
les loix ne ſont pas un rcſultat neceſſaire de 
ces ſottes d etats; il ſemble meme que les 
monarchies abſolues fepugnent a la legiſla- 
tion; ce n eſt que par de ſages meſures que 
Fon vient à bout de les concilier ; & l'on ne 
fauroit atteindre à ce haut degre de ſageſſe, 
avant que la raiſon ſoit cultivee & perfec- 
tionnee. Cette culture ſeule fait naitre la cu- 
tioſite , produit la ſécurité, & enfante les 
loix. Dod il paroit encore que le germe des 
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dans un état. deſpotique. par 


Dans ['ordre des 2 marchens 
. avant les ſciences, Dans les 


republiques cet ordre peut avoir lieu, parce 
que la conſtitution: meme de ces crats exige 
des loix , au lieu que cet ordte n'eſt, point 
affect aux monarchies, & que les loix ny 


peuvent point preceder les ſciences. Sous un 


prince abſolu, plonge dans la batbatie, tous 
les miniſtres, tous les magiſtcats ſont auſſi 
abſolus que lui - meme, & il nen faut pas 
davantage pour ctouffer a lamaietzadgnag. 
la curiolite & la ſciencde. 

Si je dis que le manque de loix, & 5 Ale. 
gation du plein pouvoit aux magiſtrats ſubal- 
tornes ſont les principales cauſes qui em: 
pechent, les beaux - arts d'eclorre dans les 
erars deſpotiques, ce n'eſt, pas que je pr · 
tende aue cc ſoient les ſeules. Il eſt certain 

que. les «rats popdlaites ſont naturellement 
le champ le plus propre pour 1'$laguence; 
il aſt certain encore que dans tous les genres 
emulation v eſt plus V ive & plus animèe: 


enſin ces états ouurent au genie & aux ta- 
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arts & des fciences. ne; ſautoit ſe geucloppes | 
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lens dne catriete plus vaſte. Toutes cet 
cauſes concourent pour aflurer aux ſeules 16 
publiques Phonneur derte les pepinieres des 
arts'& der Tellildge: e, 34425124161 D0 "1 

Seconde obſervation. Rien ne favoriſe 


aueant la naiſſance de la politeſſe & du Ja 
voir qu'un nombre d etats voifins independatis; | 


entre leſquels le commerce & la politique ont 
forme des liaiſons. L'emulatton d'abord qui 


ne ſauroit manquer de tegner entre ces 
frars /' tend manifeſtement à les perfection- 
ner. Mais ſar e quoi je me fonde principale- 


ment;-ceſt que dans des territoires ainſi 

Ae , Ag I & Tautorité le fone 

auſh. 21] | 
Pour rendre les Wants Etats amen 


i ne faut qu un citoyen qui ait beaucoup de 


credit; au - lieu que les petits &tats prennent 


naturellement une forme republicaine.” Un 
gouvernement ẽtendu ſe fait peu-3- peu à la 
tyrannie. Les premieres violences ne gexer- 


cant que ſur des parties qui ſe perdent , 3 
pour ainſi dite, dans I immenſite du tout, 
on ne les remarque gueres , „& elles ne Py 
roient exciter "de grandes ' fermentations, 


* 
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Paillears; quand meme le mecbntentement 
ſeroit univeiſel, il ne faut qu'un peu datt 
pour retenit les peuples dans Fobeifſance'? 


Aa partie de letat qui voudroit eclater, igno- 


rant la reſolution que prendront les autres; 
ctaindta toujours d etre la premiere à lever 


le bouclior. Pour ne point parler ici de 
cette veneration ſuperſtitieuſe que la per- 
ſonne du ptince inſpire, naturelle ſur- 


tout aux peuples qui ne voĩent que rare 
ment leur ſouverain „dont pluſieurs ne le 
connoiſlent pas, & par conſequent ne 
fauroient appercevoir ſes foibleſſes.” Enfin' 


les empires puiſſans foutniſſent abondam< 


ment aux depenſes neceſfaires pour ſoure- 
nir la pompe & Veclat de la majeſte: cet 


eclar faſcine les yeux des peuples , & —1 


retient dans Teſclavage. 

Dans un petit &tar les injuſtices ſont Py a- 
bord remarqutes: le mecontentement & le 
murmure ſe communiquent par- tout; & 
Findignation qu'elles excitent, en eſt dau- 
tant plus forte, que la diſtance qu il y 4 
entre le ſouverain & les ſujets paroit moins 
grande. On m eſt jamais heros, dit le prince 


** —Y 


[Bs +7 xn 01 


a66 


de as, pour ſon valet de chambre: & 

i eſt très- certain que l'admiration eſt, in- 

compatible avec la familiarite. Les flatteurs 

diviniſoient Antigone, & Þerigeojent en 

fils de la brillante planete qui eclaire “uni- 

vers: Sur ce ſujet, dit- il, vous pouvex con- 
alter la perſonne qui a ſoin de ma chaiſe 

gercee. Deux choſes convainquoient Alexan- 
dre qu il n ẽtoĩt pas dieu, l amour & le ſom- 
meil; mais je penſe que ceux qui eroient 

journellement autour de lui, & à portce 

de remarquer ſes nombreuſes foiblelles , 
euſſent pu lai donner des preuves encore 
plus ſolides de ſon humanité. 

Ce n'eſt pas ſeulement en arrerant Faſcen- 
dant du pouvoir, que de petits etats ſepa- 
res favoriſent les ſciences; c'eſt encore en 
diminuant Vinfluence de Fautorite. Souvent 


nos yeux ne ſont pas moins <Eblonis de la re- 


putation que de la ſouveraineté, & la pre- 
miere n'eſt pas moins funeſte à la liberte de 

penſer & d examiner. Mais lorſque pluſieurs 
Etats voiſins ſe communiquent par la voie 
des arts & du commerce, la jalouſie com- 


mence à haitre 2 aucun de ces etats:ne veut, 
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MOR AUX*ET/POBIEIQUES, 1 
en matiere de goitt & de raiſonnement;, ne- 
ce voir des loix d'une autre nation: les pro- 
ductions de lart font examines avec ſoin;; 
& d'un eil critique. Les opinions populaites 
ne paſſent pas ſi aiſtment d un pays dans 
Fautte, & font moins contagicuſes: on les 
rejette d abord, pour. peu qu elles heurtent 
les prejuges nationaux. Il n'y a que la na- 
ture & la raiſon, ou du-moins ce qui paroit 
natnrel & raiſonnable, qui puiſſe franchir 
tant d obſtacles, triompher de la rivalité 
des peuples, & fe faire gtutralement ad- 
mirer. * 33 9b 
la Grece fur d'abord un amas de petites 
principanres , qui bientor devinrent des re- 
publiques: unics deja par un proche voiſi- 
nage, parlant la meme langue, ayant les 
memes intetets , ces provinces refſerrerent 
leur lien en ſe communiquant leur com- 
merce & leurs connoiſſances. La beautè du 
climat, la fertilité du terroir, I harmonie q 
la force du langage, toutes ces citconſtances, 
dis · je, ſembloient concourit pour faite nai- 
tre les arts & les ſciences; Chaque ville eut 
ſes artifies & {es philoſophes, aui diſpu- 
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toient la palme à ceux des peuples voiſins » 
ces diſputes aiguiſoient les eſprits: pendant 
que chacun ſe revendiquoit la preference , 
les objets, ſur leſquels le jugement peut s exer- 
cer, ſe multiplioient: & les ſciences; nẽtant 
point traverſces par-Vautorice;; firent clorre 
de leur ſein ces chef - d cœͥ ⁰vres qui font en- 
core aujourd hui le ſujet de notte admira- 
tion. Aer 

Lorſque l'ẽgliſe chretienne de la commu- 
nion de Rome, ſe fut rẽpandue dans le monde 
civiliſe, & ſe fut emparee de tout le ſavoir 
de ces tems, cette &gliſe; n'ctanten effet qu un 
grand erat reuni ſous un chef, fit diſparoitre 
la diverfite des ſectes: la philoſophie peripa- 
teticienne regna' ſeule dans les ecoles, & fon 
regne entraina la ruine de toutes les connoiſ- 
fances humaines. Depuis que les hommes 
ont ſecouè ce joug qu'ils avoienr port ſi 
long- tems, les choſes ſont revenues ſur lan- 
cien pied, & l'Europe moderne eſt en grand 
ce que la Grece avoit ẽtẽ en mignature. 
Nous avons pu voir, en pluſieurs rencon- 
tres, combien cette ſituation des affaires eſt 
avantageule. Qu eſt- ce qui arrera le ſucces 
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dela philoſophie cartifienne, pour laquelle', 
vers la fin du ſiecle palle, la narion Francoiſe 
eut un ſi fort attachement? Ce n'eſt que I'sp- 
polition des autres peuples de FEurope , qui 
ne tarderent pas à 'decouvrir le foible de 
cette philoſophie. Ce ne ſont pas les com- 
patriotes de Ne ton, ce font les Errangers 
qui ont fait ſubir à ſa théorie Vepreuve'la 
plus tigoureuſe: & (i cette theorie peut vain· 
cre les obſtacles qu'elle rencontre actuelle- 
ment dans toute l Europe, il y a beaucoup 
d'apparence qu'elle paſlera triomphantt juſ- 
ques à la poſtérité la plus reculée. Ex dés 
cence & la bonne morale qui regne ſur le 
thearre Frangois, nous ont fait remarquer 
la candaleuſe licence du nötre. Les Ftän- 
cois, A leur tour, ſe ſont convaincus que La- 
mout & la galanterie ont tendu leur théàtre 
rn age &"commencent 2  approuver 
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Dans la Chine iy um fond de polireſſe 
& de ſcience , qui gepats! rant de fiecles ſem- 


11 Di!t 


bleroit avoir di müt ir, & produire quel- | 
que choſe de plus parfait & de plus fini. 
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Mais la Chine eſt un vaſte 3 abs 
par-tout dans ſa langue, dans ſes loi & dans 
ſes mœurs. L auioritè d'un docteur, tel que 


Confucius, ne trouva point de difficult à 


Sy crablir , & paſſa d un bout de Vempire à 


autre: perſonne navoit alors aſſezʒ de cou- 


tage pour s oppoſer au torrent de opinion 
populaire: & les Chinois d aujourdhui men 


ont pas aſſez pour. oſet conteſter ce qui a 


ki univerſellement reca de leurs ancerres, 
U me ſemble que ceci explique fort naturel - 
lement ,, pourquoi les ſciences ont fait fi 


| peu 4 ptogrès ane ce e Etat r 
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FEST 
( Si bos me demandoit ' comment r jo puis oonci : 
lier mes principes avec le bonheur , les ticheſſes & bY excel- 
lente police des Chinois , qui ont roujours obi à un monat · 
que, & ſont à peine en tat do ſe former idts db griuvers 
nement libre? Je cẽpondrois que l empire Chinois, qupigao 
monarchique , n'eſt pas, à proprement parler , une monar 
chie abſolue, cela vient de la ſituation du pays. Les Chinois 


| n'ont d'autres voiſins que les Tattates, contre leſquels- Il 


nt en quelque fagony, taſſuris, au dumoins ſemblent Ficre, 
par leut fameux mur & par la grande ſuperiorite de leur Home 

£) 
bre. Voila pourquoi ils ont roujours négligé la diſcipline mi- 
hraite: les troupes qu' ls enttericnnent ne font que de ff 


mautaiſe milicc, incapable de dtimet une ti volio gn 
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II ne far que jerer un'coup d weil ſur la 
2 furface du globe pout voir qu'il n'y 4 
aucune des quatre parties du mende qui ſoit 
autant coupe par des lacs, des rivieres & 
des montagnes que FEurope „& que de tou- 
tes les contrtes de Europe il ny en a aucune 
qui le ſoit autant que la Gtece. De-lk viem 
que ces tcgions font ſepates en pluſi cura 
gents; & ih nature elle- meme ſemble avoir 
fait eette ſẽparation. Auſſi la Grece a- t- ell 
ett le beterati des ſciences, & be FRE legs 
amen, plus conſtwant. 
Fai ſouvent te porte à croite dus bien 
eruption des periode ſavans Buys: en 
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dans un pays:ſi-peupl6, On peut done dire que Vepte, eſt tous 
jours entre les maint du peuple , ce qui boxne afſez le 

yoir du monarque , pour Pobliger I preſcrire, abx 'nrandarins 
du aux gouverneuts des provinces; des loft pintrates ; pros 
pres à ptvenit ces ribellions qui ont ttt ata · ſti quemtes, & 
toujours extimement dangereuſes dang geretppire;, Une mo- 
narchie'de cette eſpece, pourvu qu'elle füt en bat de ſe dé- 
fendre contre les ennemis de dehors ;" ſetoir” peut- kette le 
meilleut de tous les gouvernemens : oh I jouelt ; dd round 
la. tranquillitẽ que lee Hπ]/oir ſoux trat procure 3- & Hon 
trouvetoit, en meme n, la eee „h bens 
Gs republiques, - ** 
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trainoient pas la perte des anciens livres & 
des monumens de I hiſtoire,, ſeroĩent plutat 
favorables que nuiſibles aux arts & aux ſcien- 
ces, elles ſetvent à borner l inflgenee de lau 


toritè, & A derroner les uſurpateuxs qui ty 
4pnniſens ifs raiſon humaine: il zen eſt de 


les gouvernemens & dans les ſocictẽs poli- 
tiques. Que on conſidere, la ſoumiſſion 
avengle des anciens philoſophes aux chefs 
de leurs ccoles, & l'on ſera convaincu qu une 
philoſophie auſſi ſervile nauroit jamais pu 


produire tien de bon, quand elle cũt durs 
des centaines de ſiecles. La ſecte meme, des, 


eclectiques, qui niquit vers les tems d' Au- 


guſte, quoiqũ elle fir profeſſion de cholſit 


librement ce qu elle trouvoit à ſon gie dans 
les dogmes des differentes ſectes; nen Eroit! 
pas pour, cela moins dependante & moins. 
eſclave que les autres: ce n'etoir, pas dans la 
nature qu elſe eherchoir la verire mais dans 
les diverſez Goles. od elle la croyoit diſper-, 
ſce. Depuis la renaiſſance des. lettres il na 
plus etè queſtion de Stoĩciens, d Epicuriens; 


de Platonicictis; de Pythagorfeiens: 1 0 
- 
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de ces ſectes na pu recouvrer-ſon credit; & 
le ſouvenir de leur.chace A empeche les hom- 
this recentes , qui ont voulu prendre del l al. 
cendant ſur eu. 1 2 

Voici ma troiſieme abc, Quoique 
les gouvernemens libres ſoient le terroir le 
plus propre pour les arts & les ſciences „cela 
n*empeche pourtaut pas qu on ne les puiſſe 
tranſplanter dans toutes ſortes d etats; les 
re publiques favoriſent davantage le progres 
des ſciences, & les monarchies aal celui 
des beaux-arts. 

Rien neſt ſi difficile que de Gm In loix 
em qui puiſſent rẽduire une ſociete 
nombreuſe ou un vaſte etar 3 ſon juſte Equi- 
libre; cette difficulce eſt ſi grande, que lei- 
prit le plus Erendu- ne ſauroit la ſurmonter 
par la ſeule force du rai ſonnement & de la 
reflexion. Cet ouvrage ſuppoſe la reunion 
des jugemens: il faut que expétience le 
conduiſe, que le tems le perfectionne, & 
que le ſentiment des mepriſes que 1;0n n 
pu manquer de commettre dans les ꝑremiers 
eſſais, aide à le corriger. Pat là il eſt mam 

Tome VI. 5 
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feſte que cette entrepriſe ne ſauroit tre 


commencce ni pouſlte dans les monarchies. 


Avant qu'une Monarchie ſoit civiliſẽe, tout 
le ſecret de ſa politique conſiſte à conſier un 
pouvoir illimite à chaque gouverneur & à 
chaque magiſtrat, ce qui revient à ſubdiviſer 
le peuple en autant d ordres d eſclaves. D une 
pareille conſtitution on ne ſauroit ſe promet - 
tre aucun progres ni dans les ſciences, ni dans 
les arts, ni dans les loix, ni peut- itte meme 
dans les arts mecaniques & dans les manu- 
factures. L'ignorance & la barbarie qui ont 
prefide au commencement de cet erat, paſſent 
à la poſterire , & ces malheureux eſclaves 
n' ont ni aſſez d'adreſle , ni aſlez de force poar 
Fen delivrer. 

Mais quoique la legiſlation, cette ſource 
de ſecutitè & de bonheur, etant le fruit 
tardif de Vordre& de la liberté, trouve bien 
de la peine à Sintroduire dans les eats , il eſt 
d'un autre cõtè moins difficile de la conſer- 
ver, lorſqu'une fois elle eſt introduite : c'eſt 
une plante vigoureuſe & profondement en- 
racinee , que la negligence du cultivateut ne 
detruit pas facilement, & qui reſiſte a Lin- 
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el&mence'des ſaiſons. Les arts qui nourriſſent 
le luxe, & à plus forte raiſon les arts liberaux, 
qui ſuppoſent une delicateſſe de ſentiment, 
ſe perdent aiſement : peu de perſonnes ont 
aſſez de loiſir, de fortune & de genie pour 
les goũter: au-lieu que les decouvertes, 
dont Purilite eſt generale, & ſe fair ſentir 
dans la vie commune, ne ſauroient gueres 
perir que dans la ruine totale de la ſociere, 
ou par ces inondations de barbares qui de- 
truiſent juſques au ſouvenir de la politeſſe & 
des arts. L'imitation eſt une autre reſſource 
pour les arts groſſiers & utiles; elle les tranſ- 
porte de climat en climat, & leur fait faire 
plus de chemin qu aux beaux arts, quoique 
peut- tre ceux-ci ſoient nes & ſe ſoient te- 
pandus les premiers. De ces cauſes rẽſultent 
les monarchies civiliſces , qui s approptient 
les arts relatifs au gouvernement, inventés 
dans les republiques , & qui ſe conſervent 


pour Favantage & la ſüreté n du 
ſouverain & du ſujet. 


Quelque parfaite donc que puiſſe paroitre 

à de certains politiques la forme des monar- 
chies , elle doit toute fa perfection à la forme 
S2 
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rẽpublicaine: & il n'eſt pas poſſible qu un 


deſpotiſme abſolu, crabli dans une nation 


barbare , ſe police & ſe petfectionne pat ſa 
propte force. Il tient toutes ſes loix, ſes 
méthodes, ſes inſtitutions, & par conſe- 
quent ſon arrangement & fa ſtabilité, des 
gouvernemens libres: ces avantages ſont la 
production des rẽ publiques. Le deſpotiſme 
etendu des monarchies barbares, en influant 
dans tous les details du gouvernement, auſſi- 
bien que dans les points capitaux de Vadmi- 


niſtration, crtouffe pour jamais toute eſpece 


de progres. 

Dans une, monarchie civiliſce le prince 
ſcul poſſede un pouvoir fans bornes; il n 
a que la coutume, Vexemple & le ſentiment 
de ſon propre interer qui puiſſe lui en faire 


reſtreindre l'exercice. Les miniſtres & les 


magiſtrats les plus eminens en dignite ſont 
aſſujettis aux loix generales de la ſociere , & 
n'oſent exercer leur autorite que ſelon la me- 
thode qui leur eſt prefcrite. Le peuple 
ne depend que du ſouverain en tout ce qui 
regarde la ſůtetè des poſſeſſions; & le ſou- 
yerain eſt ſi fort au- deſſus du peuple, & par 
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gonſequent ſi peu ſuſceptible de jalouſie' & 
de motifs intèreſſẽs, que cette:dependance 
n'eſt point ſentie. C'eſt-Ia cette eſpece de 
gouvernement que dans un acces: de fana- 
tiſme politique on peut nommer tyrannie, 
mais qui, crant. adminiſtre avec juſtice & 
prudence, eſt propre à raſſuret le peuple, & 


ſatisfait aux 3 Na de la-ſocierte 
civile. W L 


Mais, ROE AIP par rapport à la jonifſance 
4 biens, la (urere ſoit Egale dans les mo- 
narchies civiliſces & dans les republiques;, il 
eſt à conſiderer que dans lun & Vautre de. 
ces gouvernemens ceux, qui ſont au timon 
des affaires, diſpoſent de pluſieurs charges 
honorables & lucratives, qui reveillent am- 
bition & Vavarice. Il n'y a que cette diffe- 
rence, que dans les republiques ceux qui 
aſpirent aux places doivent baiſſer les yeux 
vers le peuple & tacher de gagner ſes ſuf- 
frages, au- lieu que dans les monatchies ils 
doivent les hauſſer vers les grands, s inſinuet 
dans leur faveur & captiver leur bienveil- 
lance. Pour reuſhr ,dans le premier de ces 
itats, il faut ſe rendre utile, ſoit par ſon in- 

S3 
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duſtrie , ſoit par ſa capacité, ſoit; par ſes 
connoiſſances pour proſperer dans le ſe- 
cond , il faut ſe rendre agreable par ſon eſ- 
prit, pat ſa complaiſance, par fa politeſſe: 
dans les republiques les ſucces ſont pour le 
genie, dans les monarchies pour le gout: & 
par- A les nhes ſont plus propres pour les 
ſciences, les autres pour les beaux: atts. 

Je pourrois ajouter que le pouvoir mo- 
narchique, titant fa principale force dun 
reſpect ſuperſtitieux pour le clerge & pour 
le ſouverain, gene toujours la libertè de pen- 
ſer en fait de religion & de politique, s op- 
pole par conſẽquent aux progrès de la mẽ- 
taphyſique & de la morale, qui ſont les 
deux branches les plus conſidéèrables de nos 
connoiſſances: il ne reſte donc que les ma- 
thẽmatiques & la philoſophie natutelle, 
ſciences infiniment moins eſtimables. 

_ Il y a une liaiſon erroite entre tous les 
arts agreables, & le meme goũt qui perfec- 
tionne les uns, ne ſouffrira pas que les autres 
demeurent en friche. Parmi les arts qui em- 
belliſlent la converſation, le plus aimable 
{ans doute, c eſt cette deference mutuelle, 


ble 
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cette civilice qui nous fait ſacrifier- nos in- 
clinations a ceux de la, compagnie-, qui 
nous fait ſurmontet ou dumoins cacher ces 
preſomptions arrogantes, fi naturelles A leſ- 
prit humain. Un homme bien, ne & bien | 
Cleve eſt civil envers tout le monde ſans ef- 
fort, & ſans des vues intereſlees : cepen- 
dant , pour rendre cette excelente: qualite 
generale dans une nation, il ſemble qu'il faille 
aider aux diſpoſitions naturelles par des 1 mo- 

tifs generaux. Dans les rẽpubliques , o le 
pouvoir va en montant depuis le peuple 
juſques aux grands, on ne rafine.gueres (ur 
la politeſſe, parce que tous les ordres de leut 
ſont preſque au niveau, & que les citoyens 
dependent fort peu les uns des autres: Ig 
peuple influe par autorité des ſuffrages,, 
les grands par la dignité des charges dont 
ils ſont reverus, Dans une monarchie civili- 
{ce au contraite, on voit une longue chaine 
de perſonnes. qui dependent les unes des 
autres, & qui $etend depuis le ſouverain 


juſqu'au dernier des ſujets; cette depen- 


dance à la verite ne va pas jufqu'a” rendre 
les proprietes precaires , & juſqu depti- 
54 
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mer Teſprir'du peuple; mais elle ſuffit pout 
lui inſpiter le deſir de plaite à ſes ſupericurs; 
& de fe former fur les modeles les plus goũ- 
tes des sens de condition, & de ceux qui 
ont recu une education diſtingude : De-la 
vient que la politeſſe des mœurs prend na- 


turellement fon origine dans les monar- 
chies & dans les couts; & laà od elle fleu- 


„A il eſt impoſſible que les beaux arts ſojent 


entierement négligés ou meſeſtimés. 

Les republiques modernes de l Europe 
ſont décriées pour le manque de politeſſe 
Ia *politeſſe dun Fuiſſe en Hollande civi- 
els ) eſt chez les Francois une expreſſion 
ſynonyme 2 celle de ruſticité. Les Anglois; 
malgte leur genie & leur ſavoir, ſont ſujets 
au wine reprochie , „ & ſi les Venitiens font 


: te exception à cette maxime ;/ils le doivent 
à leur commerce avec les autres peuples de 


Fitalie, dont les gouvernemens, pour la plu- 
part , produiſent une depetidance dent 
ante 88 les civiliſer e 
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MORAUX £T:poLiiTlQuts. 18 
Il eſt difficile de juger quel Etoit à cet 


 Egard le raſinement des republiques de Lan- 
tiquite; mais je ſoupconne que la converſa- 
tion n'y Etoit pas autant perfectionnte que la 


compoſition & le ſtyle. On trouve dans les 
anciens pluſieurs traits d'une ſcurrilitè cho- 
quante , & qui paſſe toute imagination: 
leur vanité ne Veſt pas moins (1), & leurs 
ecrits en general reſpirent la licence & Vim= 


modeſtie. Quicunque impudicus, adulter, ga- 


neo, manu, ventre , pene, bona patriæ la- 
ceraverat, dit Salluſte dans un paſſage de ſon 
-hiſtoire des plus graves & des Lee — 
de morale: 


_ | N Fraue . 
, Nam fuit ante Helenam cunnus teterrima belli cauſa . 10 
c'eſt Horace qui ſe ſert de cette expreſſion ; 
en traitant de Vorigine du bien & du mal 


- 


Ly » — # P, 
* 1 „* — 8 _— 
eee eee eee ee ee eee Ee een eee eee eee In ene 


« 1 11 ſeroir © Cuperflu de citer ici — — & Pline , its dont 
aſſez connus. Mais on eſt un peu ſurpris de yoir Arrien , cet 
auteur ſi grave dc ſi judicieux, interrompre bruſquement le 
fil de ſa narration , pour nous, apprendre qu'il eſt auſſi clle- 


bre parmi les Grecs par ſon eloquence , qu'Alcxandre | 'trojr 
par ſes conqutes, Lib. I, 


o 


_ 1 4 


moral. Mylord Rocheſter n'eſt pas plus li- 
cencieux que le ſont Ovide & Lucrece (i), 
quoique ceux-ci fuſſent gens du bel air & 
d'admirables ecrivains , tandis que le pre- 
mier, noutri au milieu des debordemens 
d'une cour corrompue , ſembloit avoic ab- 
jare toute pudeur. Juvenal preche_ la mo- 
deſtie avec beaucoup de zele ; mais à en ju- 
ger par limpudence qui regne dans ſes ſa- 
tires „il en eſt lui-meme un très. mauvais 
modele. 

Je dirai donc hardiment que eva anciens 
avoient peu de manieres, & ne connoiſ-— 
ſoient gueres cette deference polie & reſpec- 
tueuſe que la civilite nous oblige d' exptimer, 
ou du moins de contrefaite dans la conver- 
ſation. Ciceron <toit certainement un des 


—— 


(1) Ce potterecommande un remede contre amour qui 
eſt des plus extraordinaires , & que Von ne ſe füt jamais at- 
tendu de trouver dans un poeme auſſi elegant & a0 f philo- 
ſophique V. Lib. IV. v. 1165. Cette idée paroit avoir ſug- 
gere au docteur Swift quelques. unes de ſes belles & decentes 
images. Uaimable Catulle, elegant Phedre ne ſont pas plus 
irrẽptochables cet &gard. 


MORAUX ET POLITIQUES. 283 


hommes le plus poli de ſon tems, & cepen- 


dant j avoue que j ai ſouvent ete outre de la 
triſte figure qu il fait faire a ſon ami Atticus, 
dans ces dialogues ou il eſt lui- meme un des 
interlocuteurs. Ce ſavant & vertueux ciĩ- 
toyen, quoiqu il ſe bornaàt a la vie privee; 
ctoit egal en dignitẽ᷑ à tout ce que Rome avoir 
de plus illuſtre; & Ciceron le charge d'un 
role plus pitoyable encore que celui de ami 
de Philalethes , dans nos dialogues mo- 
dernes: toujours très- humble admirateur & 
fertile en complimens, il recoit les inſtruc- 
tions que - Forateur lui donne avec toute la 
docilite & la ſoumiſſion d'un ecolier (1). Ca- 
ton meme eſt trait aſſez cavalicrement dans 
les dialogues de finibus. Ce qui eſt ſur · tout 


remarquable, c'eſt que Ciceton, ce grand 


ſceptique en matieres religieuſes, & qui 
s' eſt toujours abſtenu de decider entre les 
opinions des diffterentes ſectes, fait diſputer 


9898 
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(1) Att. Non mihi videtur ad bears vivendum ſatis efſe 
virtutem. Mar. At herculs Bruto meo videtur , cujus ego ju- 


dicium , pace cud dixerim , longe * tuo, Tuſe. Queſt, 
Lib. V, 8 


234 Es$Ars 

ſes amis (ar: Vexiſtence & ſur la nature des 
dieux, tandis que lui meme demeure tran- 
quille auditeur: il croyoit apparemment qu'il 
ne convenoit pas à un homme de ſon genie 
de parler (ur un ſujet ſur lequel il n'avoit 
rien à dire de decifif , & ow il ne pouvoit 
pas triompher, comme il toit accoutume 
de le faire dans d'autres occaſions. L'eſprit 
du dialogue eſt obſerve dans lo livre Elo- 
quent de Oratore , & Tegalite ſe ſoutient 
aſſez bien entre les interlocuteurs : mais ces 
interlocuteurs ſont les grands hommes du 
tems paſſe, & Vauteur ne fait que raconter 
leur conference comme par oui dire. 

; Polybe (1) nous a conſerve un dialogue 
rel, plus detaille qu aucun de ceux dont Van- 
riquite a tranſmis le ſouvenir; ceft la con- 
Erence entre Philippe, roi de Macedoine , 
Prince qui ne manquoit ni d'eſprit ni de ta- 
lens, & Titus Flamininus, un des Romains le 
plus civiliſe , comme Plurarque nous en aſ- 


"y 9 „„ 
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om (1 I hb uivi ** rs des ambaſſadeurs de preſ- 


(3) In vitd Flamin. 
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que toutes les cites de la Grece. Celui des 
Etoliens dit au roi a propos rompu , qu'il 
parle comme un fou , ou comme un homme en 
delire (2b); à quoi ſa majeſte replique: 
ce que vous dites eft fi clair que les aveugles 
memes ne ſauroient & y tromper :' raillerie 
qui faiſoit alluſion à Ferat on ſe trouvoient 
les yeux de ſon excellence. Tout ceci ne paſ- 
ſoit pas les bornes de Phonnetets , la confe- 
rence nen fut point troublèe, & Flamininus 
ſe divertit extremement de ces traits de 
belle humeur. Vers la fin, lorſque Philippe 
demanda dn tems pour conſulter avec ſes 
amis dont il n'y en avoit aucun autour de 
lui, le gEneral Romain, dit Thiſtorien, vou- 
lant à ſon tour dire quelque choſe de ſpiti- 
ruel , lui dit, que peuz-erre la raiſon de Fab- 
ſence de ſes amis, c'etoit parce qu'il les avoit 
tous maſſacres, ce qui en effet toit vrai, & 
d'autant plus brutal. Cependant Fhiſtorien 
ne condamne point cette grofſierete. Phi- 
lippe lui mme ne la reſſentit gueres; il ny 
repondit que par un rire ſardonien, qui re- 
vient 2 ce que nous appellons grimacer : 
elle n empècha pas que la conference ne re- 


„ 10/1 Bi gi8-4a'r 3s 

commencat le lendemain; & Plutarque place 
cette raillerie parmi les bons mots de Flami- 
ninus (1). | 
Horace ne fait 4 ſon ami Groſphus qu'un 
compliment tres-ordinaire. Rien, dit- il, 
neſt complettement bon. Achille eſt plein de 
gloire: une mort prematuree Femporte. Ti- 
thon ne meurt point; il languit dans une 
triſte & longue vieilleſſe. Peut-ere que les 
Parques maccorderont ce qu'elles jugeront 
à propos de vous refuſer. Vous aver cent 
troupeaux qui mugiſſent dans la Sicile, & 
des chevaux ſuperbes „qui en attendant les 
courſes du Cirque, font retentir les vallees 
de leurs henniſſemens : vous Etes vitu de la 
plus riche pourpre d Afrique. Le ſort qui eſt 
juſte , m'a donne d moi peu de biens, mais 
J ai regu de lui un ſoufle de cet eſprit poe- 
tique dont les Grecs furent animes , & une 
ame qui ſait mepriſer la baſſe malignite du 
vulgaire (2). 


n — — 


CNS * _= — — 


(1) In vita Flamin. 
(2) . . . Nikhil eſt ab omni 
1 « Parte beatum. 
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Si vous liſex mon ouvrage , dit Phedre à 
fon patron Eutychus: j'en' ſerai bien aiſe. 
Si non, il aura au moins | avantage de char- 
mer la poſterite (1). Virgile, apres avoir pro- 
digue à Auguſte les flatreries les plus extra- 
vagantes, & Tavoir mis, felon la coutume 
de ces tems, au rang des dieux , finit par 
ſe mettre lui-meme de niveau avec cette 
divinite. Secondeꝝ, dit- il, mon entrepriſe 
par vos favorables influences : & ayex, 
comme moi, pitie des gens de la cams 
pagne , qui ignorent le veritable art de Va- 


— — — — 


— 
— 
— 


Abſtulit clarum cita mors Achillem, 
Longa Tithonuri minuit ſeneflus , 
Et mihi forſan , tibi quod negarit , 
Porriget hora. 
Te greges centum , Siculeque circum 
Mug iunt vacee , tibi tollit hinnitum 
Apta quadrigis equa : te bis Afro 
Murice tincta. 
Veſtiunt lane ; miki parvarura , & 
Spiricum Graie tenuem Camene 
Parca noa mendax dedit, & malignum 
Spernere vulgus. 
Lib. 11. Od. XVI. 
(1) Quem fi leges , lætabor; ſin autem minus, 
Habebunt cerid quo ſe oblectent poſteri. 
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griculture (1 ). Je doute fort qu'un'potte mo- 
derne eũt commis cette incongruite; & cer- 


— * 
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(1) Ignaroſue via mecum miſerarus agreſtes , 
Ingredere , & votis jam nunc aſſueſce vocari. 

On ne diroit pas aujourd'hui à un ptince ou à un grand 
ſeigneut : Lorſque vous & moi nous fümes dans un tel endroit, 
nous vimes arriver telle choſe : on diroit , lorſque j eus Phon- 
neur de vous accompagner dans un tel endroit , nous vimes ar- 
river telle choſe, 

je ne puis m'empecher de citer kd, un trait de d{licateſſe 
francoiſe , qui me-paroit exceſſif & ridicule : il ne faut pas 
dire: ceci eſt une belle chienne madame, mais madame cect 
eſt une belle chienne. C'eſt quiils penſent qu'il y auroit de 
Pindecence a joindre le mot de chienne à celui de madame, 
quoique pat rapport au ſens ces deux mots n * rien de 
commun. 

Je conviens apres tout, que ces conſtquences „ tirtes de 
quelques paſlages deraches des ancieus , peuvent -paroitre 
fauſſes, ou du moins rres-foibles à ceux qui ne ſont pas bien 
verſes dans ces ctivains, & qui ne connoiſſent pas le ton 
general de Pantiquite. Combien , par exemple, ne ſetoit- 
il pas abſurde de prerendre que Virgile ne comprenoit pas la 
force des termes qu'il emp'oic, & ne ſavoit pas choiſit les 
Epirhetes les plus convenables , parce que dans les vers ſui- 
vans, od il Yadreſſe:encore 4 Auguſte , il a commis la faute 
d' atttibuet aux Indiens une qualité qui ſemble en quelque 
facon tourner ſon heros en ridicule ? 

Et te, maxime Caſar , 
Qui nunc extremis Aſia jam victor in oris 
Imbellem avertis Romanis arcibus Indum. 
tainement 
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tainement ſi du tems de Virgile ces ſortes 
de rafinemens avoient été en uſage „cet 
Ecrivain , d'ailleurs fi delicat, eur tonrne (a 
phraſe autrement. Quelque politeſſe qu il y 
elit a la cour d'Auguſte , il paroit qu'elle 
nayoit pas encore ulc les mœuts republi- 
caines. 

Le cardinal Wolley 778 tant ſervi de Vino 
ſolente expreſſion x60 ET REX MEUS, noi & 
mon roi, crut s excuſer en diſant qu elle toit 
exactement conforme a Vididme latin, od 
ron ſe nommoit toujours avant la perſonne 
2 qui ou de qui Fon parloit ; mais cer uſage 
meme eſt une preuve du manque Kanes 
teſſe des Romains. f 

Les anciens s Etoient fait la maxime de 
nommer toujours les premieres les perſon- 
nes du rang le plus &leve , cela alloit fi loin 
qu'un potᷣte ayant nommòè les Etoliens avant 
les Romains dans un chant on il celebroir la 
victoire remportèe par leurs armes com- 
binees ſur les troupes de Macédoine, il en 
naquit des jalouſies & des querelles entre 
Ces deux nations (1 ). Ceſt ainſi que Tibere 


n 


(1) Plur, in via Flamin. 
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ptit Livie en averſion , parce que Fans une 
inſcription elle avoit fait placer ſon nom 
avant le ſien (i). ns 
II n'y a point de bien dans ce monde qui 
ſoit pur & ſans melange. La politeſſe mo- 
derne, naturellement fi pleine de gtaces, 
devient ſouvent affectation, niaiſerie, d&gui- 
ſement & perfidie. La ſimplicitè ancienne, 
cette ſimplicitè ſi aimable & i affectueuſe 
degenere quelquefois en ruſticitè, en bouf- 
fonnerie', en indècence, & en obſcenire. - 
En accordant à nos tems la preference en 
fait de politeſſe, quelle eſt la raiſon de cette 
preference ? On la chetchera probablement 
dans deux notions modernes; dans celle de 
la galanterie & dans celle de I nonneur, qui 
font toutes deux les productions des cours 
& des monarchies. On ne ſauroit nier que 
ce ne ſoient- là des inventions modernes; (2) 
mais les plus zeles partiſans de VantiquitE 


ty Tacit. Ann. Lib. III, cap. 64. 


(2) Dans le 2 de Terence , Clinie, re- 
venant en ville, au-licu d'aller faire ſa cout à fa maitreſlſe,, 


Fenyoic — 2 ' 


8 A _ a a. 


MORAUYX ET POLFTIQUES, 291 
diſent que ce ſont des inventions ſottes & 
ridicules, Fopprobre plardr que la gloire de 
nos jours. (1) Il ne ſera donc pas inutile 
d examiner cette queſtion & par rapport 
2 la galanterie, & par rapport à Thonneur. 
Commengons par la, premiere. 

Dans tous les genres. de creatures vi- 
vantes, la nature a<rabli une affection mu- 
tuelle entre les deux ſexes, & cette affection, 
dans les animaux meme les plus ſauvages & 
les plus carnaciers , ne ſe borne point à ap- 
petit corporel ; elle produit une amitic & 
une ſympathie qui ne finit que par la mort. 
On peut obſerver que dans les eſpeces 
memes ol la nature limite la ſatisfaction 
de appetit à une ſaiſon & à un objet, & 
forme une ſorte de mariage ou d'aſſociation 
d'un mile avec une femelle, il exiſte une 
complaiſance & une bienveillance viſible, 
qui tend plus loin , qui dompte la fero- 
cite du naturel, & qui adoucit les deux ſexes 
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(.) Voyer les lk. ae «par Shafresbury. 
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Fun envers Vautre (1). A combien plus forte 
raiſon cela ne doit-il pas avoir lieu dans 
homme, dont Vapperit n'eſt à aucun &gard 
| borne par la nature, & ne Veſt qu acciden- 
tellement , ſoit par les charmes puiſſans de 


Famour , ſoit par un py de devoir 


& de bienſcarice ? 

Rien neſt done moins aſſectè que la paſ- 
ſion de la. galanterie, elle eſt toute naturelle: 
Part & TLeducation qui regnent dans les cours 
les plus polies, n'y font pas plus de chan- 
gement que dans les autres paſſions louables; 
lui donnent plus de force, plus de fineſſe, 
plus de delicateſſe, plus vo grace, & Fs 
expreſſion 

La galanterie eſt genereuſe , auſſi- bien que 


12» — 
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(i) Tutei gli altri animai, che ſono in terra, 
O che vivan quieli eſtanno in pace; 
O fe vengon a riſſu, & ſi fan guerra, 
Ala femina il maſchio mai non Ta face. 
Lorſa con Vorſo al boſco ficura erra , 
La leoneſſa appreſſo il Leon giace, 
Con lupo vive la lupa . ſicura, 
Ne la Giuvenca ha del Torel paura. 
Atioſto Canto 5. 
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naturelle, C'eſt à la morale à corriger ces; 
vices groſſiers qui nous font commettte des 
injuſtices , & Leéducation la plus ordinaire 
ſuffit pour produire, cet effet; ſans cet ex- 
pedient aucun ſociẽtꝭ humaine ne peut ſub- 
ſiſter, Les bonnes manieres ont ëté inven- 
tèes pour repandre de laiſance & de Pagre-, 
ment dans la converſation, mais il en tẽſulte 
encore de plus grands biens. Lorſque notte 
naturel nous fait pancher vers un; vice, 
ou vers une paſſion dẽſagrèable aux autres 
hommes, le ſavoir-vivre eſt pour ainſi dire 
un contrepoids qui entraine Feſprit du core 
oppole , & nous fait revetir Tapparence des 
ſentimens contraires à ceux pour leſquels 
nous inclinons. Nous ſommes naturellement 
fiers, Epris de nous-memes , & portes à nous 
preferer aux autres; la politeſſe nous ap- 
prend à mettre des egards dans la convetſa- 
tion „& 3 céder dans tous les incidens com- 
muns de la ſociété. Vous etes ſoupgonneux, 
mais vous ©tes poli: vous cacherez les mo- 
tifs de votre jalouſie, & vous afficherez des 
ſentimens directement contraires. Les vieil- 


lards, ſentant leurs infirmites , craignent 
T3 
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ronjants d etre meprilcs des jeunes gens; la 
jeuneſſe bien elevte redouble de reſpects 
& d' ẽgards envers eux. Les etrangers man- 


quent de protection: dans tous les pays ci- 


viliſes on les tegoit avec paliteſſe, & on 
leur donne la place la plus honorable. Cha- 
cun eſt maitre dans ſa maiſon; les convies 
ſont ,-en quelque facon , ſoumis à ſon auto- 
rite: i] ſe met au dernier rang: vous le 
voyez toujours attentif à ce qui peut faire 
plaiſir aux autres, & ſe donnant pour cela 
toutes les peines qui ne trahiſſent point une 
affectation trop viſible, qui ne genent pas » 
compagnie (1), 


La galanterie eſt un de ces rafinemens de 
generoſire, Comme la nature a donne la ſu- 
periorite a Thomme , en lui conferant une 


=, 
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(1) Chez les anciens le pere de famille mangeoir du meil- 
leur pain, & buvoit du meilleur vin que les convives , & 
cette coutume dont les auteuts parlent fi frequemment ne 


fait gueres I'eloge de la politeſſe de b'antiquité. V. Juvenal. 


Sat. V. Plin. Lib. XIV. cap. 13 ejud. Epiſt. Lucian. de 


mercede conductis, Saturnalia , &c. On aura de la peine 4 


trouver un pays de l'Europe, od de nos jours cette coutume 


incivile ſoit en vogue. 
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plus grande force de corps & d'eſprit, c'eſt 
a lui à compenſer cet avantage, autant qu il 
lui eſt poſſible, par une conduite genereuſe > 
par des égards, par une complaiſance etu- 
dice pour les penchans & pour les opinions; 
du beau ſexe. Les peuples barbares ſe ſervent 
de cette ſuperiorite pour reduire les femmes 
a Teſclavage le plus rampant : ils les enfer- 
ment, ils les battent , ils en trafiquent, ils 
les font mourir. Chez les nations polices , 
cette autorite ſe manifeſte d une maniere 
plus noble, quoique tout auſſi marquee , 
par la politeſſe, par le reſpect, par la com- 
plaiſance, en un mot par la galanterie. Dans 
une bonne ſocicte on na jamais beſoin de 
demander qui eſt celui qui donne le feſtin; 
c eſt celui qui eſt aſſis au bas bout de la ta- 
ble, & qui ſert les autres; on ne ſauroit s y 
meprendre. Il faut ou condamner tous ces, 
uſages comme ſors & affectẽs, ou recevoir 
Ja galanterie conjointement avec eux. Les an- 
ciens Moſcovites preſentoient à leurs fian- 
c&es un fouet au- lieu de la bague nuptiale: 
ces mèmes peuples prenoient, dans leurs 
maiſons, le pas ſur les etrangers, & meme ſur 
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les ambaſſadeurs. (ces deux traits de g- 


nẽroſitè & de ſavoir- vivre partoient da meme 


principe. 
La galanterie ne $'accorde pas moins avec 
la ſageſſe & avec la prudence qu avec la na- 


ture & avec la generoſite, & lorſqu'elle ſe 
renferme dans de juſtes bornes , elle contri- 


bue, plus que toute autre choſe , a former 


Ia jeuneſſe des deux ſexes. Dans tous les Ve- 


geraux on remarque une liaiſon conſtante 


entre la fleur & le germe: & dans le regne 
animal la nature a voulu que l'amour fit le 


plaiſir le plus doux des individus de lune & 
de autre eſpece. Mais la jouiflance corpo- 


relle n'eſt pas la ſeule que Von doive recher - 


cher : il n'y a pas juſqu aux betes brates 
qui ne jouent & folatrent , & ces expreſſions 
de leurs tendres folies font leur plus grand 
plaiſir. On ne ſauroit nier que Veſprit ne 
doive avoir beaucoup de part aux divertiſſe- 
mens des etres raiſonnables; & ſi Pon re- 
tranche de Vamour le ſel de la raiſon, de 


a 
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(i) Relation de trois Ambaſſades, par le comte de Carlile, 
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la converſation , de la ſympathie, deVami- 
tic & de la bonne humeur, il y reſtera à 
peine de quoi piquer le gotit d'un honnẽte 
homme: je m' en rapporte au jugement des 
hommes vraiment voluptueux & des dane 
fins debauches. ban LA 
- Y a-t-i] une meilleure d de mœæurs 
qu une ſocicte de femmes vertueuſes, où le 
deſir reciproque de plaire polit inſenſible- 
ment feſprit, od exemple de la douceur 
& de la modeſtic du ſexe ſe communique 
2 ſes admitateurs, où {a delicatefle nous ac- 
coutume 4 la decence, en nous faiſant crain- 
dre de l'offenſer par des propos trop libres: 

Javoue qu'en mon particulier, je prefere- 
rois une ſociete d'amis choiſis, avec leſquels 
je pourrois me livrer paiſiblement aux 
charmes de la raiſon, & eprouver la juſteſſe 
de toute ſorte de reflexions ſcrieuſes ou plai- 
ſantes, comme elles ſe preſenteroient. Mais 
comme on ne rencontre pas tous les jours. 
des compagnies auſſi delicieuſes, les compa- 
gnies melees. on il n'y a point de femmes 
me paroiſſent le plus inſipide de tous les 
amuſemens, & autant deſtituces de ſens & 
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de raiſon que de plaiſir & de politeſſe. fog 
fache que Tuſatze des boiſſons fortes qui 
puiſſe en ecarter Fennui , & le remede eſt 
pire que le mal. 

. Chez les anciens le a du 1 paſ- 
Gi pour un caractere domeſtique, on ne te- 
gardoit pas les femmes comme faiſant par- 
tie du beau monde ou de la bonne compa- 
gnie. C'eſt peut- tre par cette raiſon que 
tandis que l' antiquitè nous a laifle des pro- 
ductions inimitables dans le genre ſcrieux , 
il ne nous en reſte rien de fort exquis dans 
le genre plaiſant, a moins qu'on ne veuille 
excepter le banquet: de Xenophon & les dia- 


logues de Lucien. Horace condamne les groſ\ 


ſiers bons- mots & les froides plaiſanteries 
de Plaute, mais les ſiennes valent elles beau- 
coup mieux? & quoiqu'il füt certainement 
le plus aiſc, le plus agreable & le plus judi- 
cieux des écrivains, peut. on dire qu il ex- 
celle dans Part de ridiculiſer avec eſptit & 


avec delicateſſe? Ce ſont donc Ia des progres 


conſiderables que la galanterie, & les cours 


on elle a pris ſon origine, ont fait faire aux 


beaux-arts. 
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Le point-d'honnear , ou Vaſage des duels, 
eſt une invention moderne, auſſi- bien que 
la galanterie, & dans l'eſprit de bien des 
gens une invention tout auſſi utile pour po- 
lic les mœurs; mais en-verite je ſerois fort 
embarraſſè de dire comment elle peut y 
avoir contribue. La converſation meme des 
plus grands ruſtres eſt rarement infeſtee 
d'une groflierete qui puiſſe occaſionner des 
duels, les aprecier meme ſelon les maximes 
les plus pointilleuſes de ce chimerique hon- 
neut; & quant aux petites indecences qui 
choquent le plus, parce quelles reviennent 
le plus frequemment , jamais on ne sen dé- 
fera par Vulage des duels. Mais ces notions 
ne ſont pas ſeulement inutiles, elles ſont en- 
core pernicieuſes. Des lors qu'on peut &re 
homme dhonneur ſans etre vertueux, les 
plus grands ſcelerats , ſouillés des vices les 
plus infames , ont le moyen de ſe faire con- 
fiderer , & de faire bonne contenance : ils 
ſont debanches , prodigues, ils ne payent 
Jamais leurs dettes mais ils ſont gens d'hon- 
neur, & par conſequent gens de bonne com- 
pagnie. „ 8 
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Il y a pourtant une partie de l' honneur 
moderne qui eſt, en meme rems , une partie 
eſſentielle de la morale: elle conſiſte dans 
rexactitude à tenir ſes promeſſes, & à dire 
toujours la verite. C'eſt ce point d' honneur 
que monſieur Addiſſon a en vue, lorſqu'il 
fait dire à Juba: Phonneur eſt un lien ſacrè, 
la loi inviolable des monarques, la perfection 
qui caracteriſe les grandes ames : par tout 
oz il ſe rencontre avec la vertu, il Peleve 
& la fortifie il Pimite od elle weſt pas: 21 
ne faut pas ſe jouer de Phonneur (1). Quoi- 
que ces vers ſoient d'une extreme beauté, 
je crains que monſicur Addiſſon ne ſoit rombe 


ici dans cette impropriete de ſentiment qu'il 


reproche ſouvent, avec tant de raiſon , à 
nos pottes. Afſurement les anciens ne con- 
noiſſoient pas cet honneur qui: differe de la 
vertu. 
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Gr) Honours* s at rye , the 1 of Kings bbs 
The noble mind” s diftinguishing perfection, 
That aids and ſtrengthens virtue, where it meets ber, 
And imitates her actions where os is nat: 

It ought not to be ſported with. 
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Je reviens de ma digreſſion , & je finis par 
une quatrieme remarque. Du moment ot les 
arts & les ſciences ont atteint, dans un etat , 
leur dernier degre de perfection, ils com- 
mencent d decliner : cette decadence eſt na- 
curelle ou plutõt neceſſaire , & il rarrive ja- 
mais, ou du-moins il eſt bien rare que les arts 
& les ſciences renaiſſent dans les pays qui 
autrefois les avoient vi fleurir. 

Je conviens que cette maxime, quoique 
conforme à Pexperience , doit paroitre peu 
raiſonnable au premier abord. Si comme, je 

le crois, le genie naturel des hommes eſt 
| I-peu-pres le meme dans tous les tems, & 
dans toutes les contrees , qu'y a-t-il de plus 
propre à cultiver & A perfectionner ce ge- 
nie, que d avoir ſans ceſſe devant les yeux 
des modeles exquis propres à former le goũt, 
& à fixer les objets les plus dignes d'etre 
imites 2 N' eſt ce pas aux modeles qui ſont 
reſtes de Vantiquite que nous devons la re- 
naiſſance des arts, artivee il y a deux ſiecles, 
& les progres qu'ils ont fairs depuis par 
toute J Europe? Et pourquoi ſous le regne 
de Trajan & de ſes ſucceſſeurs, lorſqu ils 
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ẽtoĩent encore en entier, lorſque tout 'uni- 
vers les admiroit & les ctudioir, n'onr-ils 
pas produit les memes effets > Du tems de 
Fempercur Juſtinien, Homere paſſoit encore 
parmi les Grecs pour le poëte par excel- 
lence, comme Virgile parmi les Romains: Fad- 
miration due à ces divins genies ſubſiſtoit 
encore, quoique depuis pluſieurs ſiecles il 
n'eũt paru aucun potte qui euit pu ſe vanter 
de les avoir imites. 

Dans les commencemens de la vie, le ge- 
nie d'un homme lui eſt inconnu a lui-meme, 
auſſi· bien qu'aux autres, ce neſt qu après 
pluſieurs heureux eſſais qu'il oſe ſe croire 
allez fort pour des entrepriſes qui ont me- 
rite Fapplaudiſſement univerſel à ceux qui 
$'y ſont diſtingues. Si ſa nation a de grands 
modeles d'cloquence , il confrontera (es 
excrcices de jeuneſſe avec ces modeles, & 
ſentant Vinfinie diſproportion , il ſera dé- 


courage , & ne haſardera jamais d'entrer en - 


concurrence avec des cEcrivains qu il admire 
fi fort. On ne va au grand que par lemula- 
tion; mais ladmiration & la modeſtie crouf. 
fent Iemulation ; & le vrai genie eſt tou- 
jours admirateur & modeſte. 


- 
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Apres emulation, le plus puiſſant reſſort, 
celt la gloire. Un ecrivain qui entend reten- 
tir, autour de lui, les cloges que l'on donne 
a ſes premieres productions, ſe ſent de nou- 
velles forces; aiguillonne par ce motif il at- 
teint ſouvent un degre de perfection qui 
ẽtonne ſes lecteurs, & qui le ſurprend lui- 
meme. Mais lorſque toutes les places hono- 
rables ſont priſes, les nouvelles tentatives, 
comparces aux ouvrages les plus excellens 
en enx-memes ,- & dont la reputation eſt 
deja faite , ne ſont que froidement recues. 
Si Moliere & Corneille portoient aujour- 
dhui ſur le theatre les productions de leur 
jeuneſle , eſtimèes dans leur tems, ils ſe- 
roient decourages pour jamais par Tindif- 
ference & le dedain du public. Il n'y a que 
Fignorance des tems qui ait pu faire ſup- 
porter le prince de Tyr; mais ce neſt qu'au 
ſucces de cette piece que nous devons le 
More de Veniſe: | le dtame intitule cha- 
cun dans ſon humeur avoit manque , nous 
n euſſions jamais vii Yolpone. 

11 reſt peur-erre pas avantageux pour une 
nation de receyoir des arts trop pertection- 


| 
| 
| 
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nes de ſes voiſins. L emulation s teint, & le 


feu de la jeuneſſe ambitieuſe s vapore. Tant 
d'ouvrages finis de peintres Italiens tranſ- 
portes en Angleterre , au- lieu d encourager 
nos artiſtes, ſont la veritable cauſe du peu 
de progres que le noble art de la peinture a 
faits parmi nous. Il paroit qu'il en fut de 
meme à Rome, lorſqu'elle recut les arts de 
la Grece. Le grand nombre de belles pro- 
ductions qui ont paru en France, repandues 


dans route l Allemagne, & dans le Nord, 


empechent ces peuples de cultiver leurs pro- 
pres langues , & les rendent eſclaves de 
leurs voiſins dans tour ce qui regarde les con- 
noiſſances agreables, | 


Les anciens , il eſt vrai, nous ont laiſſe 
dans tous les genres, les modeles les plus 
admirables; mais, outre.qu'ils ont paru dans 


des langues qui ne ſont entendues que des 
favans , les beaux-eſprits modernes ne ſont 
pas abſolument comparables à ceux qui vi- 
voient dans ces tems recules. Si Waller etoit 
ne à Rome ſous le regne de Tibere, ſes pte- 
mieres productions, viies 2-cote- des odes 


ſi finies & fi parfaites d Horace, euſſent &r& 
ſifflées; 


I — 
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ſifflees ; au· lieu que dans cette iſle la ſape- 
riorite du potre Romain, na fait aucun tort 
2 la reputation du notre. Ceſt que nous nous 
eſtimons aſſez heureux que notre climat & 
notre langage aient pu. ptoduire une foible 
copie d'un auſſi excellent original. | 

En un mot, les arts & les Cs. ſem- 
blables à certaines plantes, exigent, un ter- 
roir frais: & quelque fertile que ſoit le (ol, 

quelque ſoin qu on prenne de Fentretenic 
E de le renouveller par art & par induſtric, 
lorſqu'il eſt une fois epuiſe, il ne produit 
plus rien d'exquis & de parfait. 
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La mie 4 ng & le Divorce. 


— mariage ctant un contrat qui ſuppoſe 
un conſentement-reciproque, & ayant pour 
but la propagation: de l'eſpece, il eſt claic 
que les conditions du mariage peuvent va- 
rier, comme dans tous les autres conttats od 
le conſentement eſt requis, pourvu qu il ny 

Tome VI. V 
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entre rien de contraire au but de ſon inſti- 
Tout homme qui saſſocie à une femme 
eſt lie par la teneur de fon contrat; lorſqu il 
lui nait des enfans, les loix de la nature & 
de 'humanite Vobligent à pourvoira leur ſub- 
fiſtance & à leur Education : quand il a rem- 
pli ces deux devoirs, il a ſatisfait à tout ce 
que la juſtice exigeoit de lui, & il eſt irre · 
prochable. Et comme les termes du con- 
trat, auſſi - bien que la maniere de faire ſub- 
fiſter les enfans peuvent vatier à l' infini, 
c' eſt une ſuperſtition de s imaginer que le 
mariage doive etre enticrement uniforme, 
& n'admettte qu'une ſeule methode. Si la 
liberté naturelle n'etoir pas reſtreinte par les 
loix humaines, il y auroit entre les mariages 
autant de difference , qu il y en a entre toutes 
les autres ſortes de marches & de contrats. 
Nous voyons que les conditions de cet im- 
portant engagement varient, en divers tems 
& en divers lieux, ſelon la variete des cir- 
conſtances & des avantages que les loix y ont 
attaches. Au Tonquin c'eſt la coutume des 
matelots de fe marier , pour la ſaiſon, dans 


uon 11 Soltriques. Joy 


let ports od leuts vaiſſeaux but teldchs; 8 

quelque prcaire que puille patoltte cet en- 

zagement, ils ſont, dit-on , aſſures de la fidé- 

lire de ces Epouſes pällägetes, auſſi · bien que 

de la bonne adminiſttation de leurs affaires 
bconomiques. 

Fai lu quelque part, ſans pouvoir à pté- 
ſent me rappeller Vendroit , que la repu- 
blique d Athenes, ayant perdu pat la guerre 
d par la peſte un rand nombre de ſes ci- 
toyens , pour rẽpatet cette perte au; plutòt 
poſlibte, donna la permiſſion générale de- 
pouſer deux femmes. Le porte Euripide cur 
le malheur d etre aſſocie à deux demons in- 
| carnes , dont les jalouſies &. les querelles le 
tourmentetent 2 un tel point que dans la ſuite 
il devint Pennemi le plus Qeclare du ſexe; & 
Eeſt le ſeul Ecrivain dramatique, peut- etre le 
feul pote, qui ait eu une averſion aulſi ge- 
nerale pour les femmes. | 

Dans cet agreable roman, appelle Hi 
toire des Sevarambes , od Von ſuppaſe un 
grand nombre d hommes & un petit nombre 
de femmes qui font naufrage ſur une cöõte de- 
ſette, voici comment le chef de la troupe 
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termine les querelles, & comment il regle 
les mariages. Apres avoir pris pour lui une 
femme aimable, il range ſes officiers deux à 
deux, & en aſſigne une pour chaque paire; 
enfin il donne toujours à cinq hommes du 
dernier rang une femme en commun. Le plus 
fameux legiſlateur eũt · il pu prendre un plus 
ſage parti. 

Les anciens Bretons ſe marioient d'une 
facon bien ſinguliere , & dont il n'y a point 
d' exemple cher les autres peuples. Une 
dixaine ou une douzaine d' hommes for- 
moient une ſocicte entt eux, ce qui peut- 
etre, dans ces tems barbares, Etoit nece(- 
faire pour leur ſiicere : pour reſſerrer d' autant 
plus ce lien, ils prenoient un nombre egal 
de femmes en cogpmun 3 les enfans qui en 
naiſſoient , Etoient cenſes leur appartenir à 
tous, & entretenus aux depens de la commu- 
m_ 1 


La nature, en ſouverain legiſlateur, a dictẽ 


elle-meme les loix qui reglent les mariages 
| descrearures qui ſont au · deſſous del homme, 
& a diverſifiꝭ ces loix ſuivant les differentes 
circonſtances ol ces etres ſont Places. Par- 
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une noutriture aiſce & des armes pour ſe 


defendre , le mariage ſe termine dabord 
apres Fizcouptelizedt: & le ſoin des petits ne 
regarde que la femelle. Si la noutriture eſt 


moins facile à acquerir, le mariage dure 


pendant une ſaiſon, juſqu'a ce que les jeunes 


1 : = : 


puiſſent fe pouryoir cux-memes : des lors 


Panion ceſſe, & chacun des deux animaux 


. a la liberté de former des nouveaux engage- 
mens pour la faiſon prochaine. La nature na 


pas fi exactement regle les articles de nos 


contrats' de mariage : nous ayant douts de 


raiſon, elle a laifſe à notre prudence le ſoin 


de les ajuſter à nos diverfes ſituations; & 


comme chaque individu en particulier n 


pas toujours aſſez de cette prudence , „ les 
loix municipales y ſuppleent , & en reſſer- 
rant la liberte naturelle, ces loix aſſujettiſſent, 
en meme tems, l'intèret particuliet à Finte- 
ret public. Tous les reglemens, que on peut 
faire concernant les mariages, ſont donc Ega= 
lement conformes aux loix & ati principes 


narurels , mais ils ne ſont pas'&galement con- 


venables au bien de la focitte: Les Toix 
V 3 


0 


r 


« e . = 


370. ,:: M344. 5.; 
peuvent permettre la polygamie, comme 


cela ſe pratique chez les peuples de l Orient: 


elles peuvent permetite les divorces volon- 
raires comme ils etoicyt en uſage chez les 
Grees | & chez les Romains : elles peuvent 
enfin obliger les hommes de ſe contenter 
d'une femme, comme cela ſe fait aujourd hui 
par toute l Europe. Il ne fera pas deſagreable 
de conliderer les avantages & les inconve- 
niens attaches à ces differentes inſtitutions. 

Ceurx qui plaident pour la polygamie , 
nous diront qu elle eſt le ſeul remede efficace 
contre les fureurs & les de ſordres de lamour, 
le ſeu] moyen de delivrer les hommes de cet 
eſclavage od les a reduits la violence de leur 
paſſion pour le ſexe. Par: la nous reprenons 


le droit de ſouverainere que nous avons 


perdu: naus raſſaſions notre appetit ſans 
prejudicier 2 Fempire que la raiſon doir 
exereer ſur notre eſprit, ni par conſequent 


4 Lautorite que nous devons exercer dang 
nos familles. L homme eſt un monarque foi- 


ble aui ne peut ſe ſoutenin contte le ma- 
nige &. leg. intrigues. de ſas ſujets, qu en 
metayt leg: divenſes' factions aux priſes les 
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unes avec les autres: il ne peut ſe rendre 
abſolu qu en excitant des jalouſies entre les 
femmes. Diviſe & regne, eſt une maxime 
univerſelle: les Europeans , en manquant de 
la pratiquer, ont ſubi un eſclavage plus dur 
& plus ignominieux que n'eſt celui des Turcs 
& des Perſans, ſujets à la-verite d un ſouve- 


rain Eloigne deux, mais maitres 2 leur tour 


dans leur domeſtique, ou ils gouvernent avec 
un pouvoir illimité. Quelle ne ſeroit pas la 


ſurpriſe d'un honnꝭte Muſulman, ſortant de 


ſon ſerrail, od tout tremble devant lui, de 
voir Sylvie dans {a chambre de parade, ado- 
rte de toute la belle jeuneſſe & de tous les 
petits maitres de la ville 2 il la prendroit aſ· 


ſurement pour une reine puiſſante & deſpo- 


tique entourte de ſa garde, ſervie pat (cs 5 
claves & par les eunngnes.. 


Mais, d'un autre core, Lon pevtprcendes 
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8 eſt une veritable uſurpation, del 

tructrice de cette proximite + Pour ne pas 

dite égalité de rang que la nature a. retlee 

entre les ſexes. Elle a ordonne que nous fuſ- 

ſions les amans, les amis & les ptotecteurs 
V4 


So 


gra een 

des femmes; voudrions· nous renoncer à des 
* * ö ; 

noms fi cheris , & les echanger contre les 
noms barbares de maitre & de tyran ? 


Comment gagneroit - on à ces procedes 


inhumains? eft-ce comme amant, ou comme 
mari? L'amant eſt aneanri , lorſque les femmes 
ne peuvent pas diſpoſer d'elles-memes , lorſ- 
qu'on les vend & les achete comme du be- 
tail, perſonne ne ſe ſoucie de leur faite la 
cour, & la vie humaine y perd une de ſes 


ſcenes les plus agreables. Le mari gagne tout 
auſſi peu lorſqu'il a trouvè le beau ſecret de 


bannir de lamour tour ce qu'il a de piquant, 
& de ny laiffer que la jalouſie. Il u'y a point 
de roſes ſans Epines; mais celui qui extirpe 


les roſes pour ne conſerver que les epines, 


doit avoir-abjure le bon: ſens. 
Je ne voudrois pas faire I'eloge des mœurs 
Europeaties dans les termes de Mehemet Y(- 


ſendi, dernier ambaſſadeur Turc en France. 


Nous ſommes bien ſots, nous autres Turcs', 
diſoit-il ,'en comparaiſon des Chretiens. Nous 
nous cagſons du trouble & des depenſes pour 
entretenir des ſerrails dans nos maiſons : vous 
vous di Ypenſez de cette peine- d, & vous troue 
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ver chacun votre ſerrail dans les maiſons de 
vos amis. La vertu reconnue de nos Angloiſes- 
les met aſſez à couvert de ce reproche: & ce 
Turc lui-meme , sil avoir voyage parmi 
nous, cur ee oblige de convenir que notte 
commerce libre avec le beau- ſexe contri- 
bue plus que toute autre choſe, à embel- 
lir, à animer & à polir nos ſocictes. 

Mais ſi les mœurs Aſiatiques ſont funeſtes 
A amour, elles ne le ſont pas moins a Tami- 
tic. La jalouſie detruit toute intimite, & 
meme- toute familiarite : perſonne noſe in- 
troduire ſon ami dans fa maiſon, ni ladmettre 
à fa table, de peur d'amener un galant à ſa 
femme. De- là vient que les familles vivent 
dans un <tat de ſeparation qui les fait reſ- 
ſembler à autant de royaumes differens. Il 
ne faut donc pas s'tronner que Salomon, vi- 
vant en prince oriental au milieu de ſes ſept 
cents femmes & de ſes trois cents concu- 
bines, & n ayant point d'ami, ait traité ſi 
pathẽtiquement le chapitre de la vanite du 
monde. S'il cut efſaye la methode de r'avoir - 
qu une femme, ou une maitreſſe avec peu 
d amis & beaucoup de compagnons, il eve 
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trouve plas d'agremens dans la vie. Otez 
Famour & l'amitiè du monde, il n'y reſtera 
rien qui ſoit digne d'etre rechetche, 

Pour rendre la polygamie odieuſe, je nai 
pas beſoin de detailler les horribles effets des 
jalouſies, & la contrainte ol elles retien- 
nent le beau- ſexe dans toutes les regions 
de Orient. Dans ces conttèes, non - ſeule- 
ment tout commerce avec les femmes eſt in- 
-terdit : le medecin n oſe les approcher , lots 
meme qu'il eſt a ſuppoſer que la maladie a 
cteint tous les deſirs voluptueux dans le (ein 
de ces belles, ou les a rendues des objets peu 
propres à en faire naitre. Tournefort nous 
raconte qu ayant ete introduit en qualité de 
medecin dans le ſerrail du grand-ſeigneur , 
il ne fut pas peu ſurpris, en parcourant des 
yeux une longue galerie, de voir ſottir par- 
tout des bras nuds du mur des appartemens. 
IL ne pouvoit s imaginer ce que cela ſignifioit, 
juſqu's ce qu on lui dit que ces bras appar- 
tenoient à des corps qui avoient beſoin du 
ſecours de fon att, & qu il devoit guerir , 
ſans en ſavoir autre choſe que ce que ces 
bras pouvoient lui en apptendre. On ne lui 
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permit pas de faire une ſeule queſtion 
aux malades, ni à leurs domeſtiques; de 
peur qu'il ne trouvar neceſſaire de Senque-- 
rir de circonſtances que la délieateſſe du 
ſerrail defend de reveler. C'eſt de- là que 
les medeeins Orientaux pretendent connoi- 
tre la nature de toutes les maladies en tàtant 
le pouls, comme nos charlatans par l inſ- 
pection de l'urine. Si Tournefort avoit cre 
de cette derniere claſſe, je doute fort qu 
Conſtantinople les Turcs jaloux euſſent voulu 
lui fournir les materiaux requis pout᷑ l exet- 
cice de ſa profeſſion. | | 

Dans un autre pays, ou la polygamie eſt 
auſſi en vogue, on rend les femmes perclu- 
ſes, & on leur eſtropie -les pieds, afin de 
les retenir chez elles. Mais ce qui doit pa- 
roitre plus ẽtrange, c'eſt que dans une con- 
tre de Europe, ou la polygamie eſt de- 
fendue, la jalouſie aille au point que Von 
regarde comme indecent de ſuppoſer qu une 
femme de qualite puiſſe avoir des pieds ou 
des jambes. L Efpagnol eſt jaloux de Ia pen- 
ſee meme de ceux qui apprachenr de ſa 
femme, il craint d'etre deshonore par leur 
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imagination; tẽmoin Ihiſtoire ſuivante, qui 
vient de fort bon lieu (1). La mere du der- 
nier roi d Eſpagne, erant ſur la route de 
Madrid, paſta par une petite ville Eſpa- 
gnole, renommee par ſes manufactures de 
gands & de bas. Les honnẽtes magiſtrats de 
cette place penſoient ne pouvoir micux mar- 
quer leur joie , & ſolemniſer la reception 
de leur nouvelle reine, qu'en lui preſentant 
un Echantillon des marchandiſes qui ſeules 
rendoient leur ville fameuſe. Le major- 
dome , qui conduiſoit la reine, recut les 
gands fort gracieuſement; mais lorſque les 
bas furent 'preſentes', il les jeta avec beau- 
coup d indignation, taxa les magiſtrats d'i n- 
decence , & leur fit une ſevere reprimande : 
Sachex leur dit-il, que les reines d'Eſpagne 
„ont point de jambes. La jeune reine, qui 
dans ce tems- là n'entendoit gueres la langue, 
& que Jon avoit ſouvent effrayce par des hiſ- 
toires relatives à la jalouſie Eſpagnole , s i- 
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(i) Memoires de la cour d*Eſpagne , par madame 
& Aunoi. 
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magina qu on alloit lui couper les jambes : 
elle jera les hauts cris: que Ion me ramene 
en Allemagne, dit · elle, je ne pourtai jamais 
ſoutenit cette operation : on eut bien de la 
peine à Tappaiſer. Cet evenement fut ra- 
conte à Philippe IV, & Ton aſſure que 
c'eſt la ſeule fois qu on Pait vu rice de bon 
cœur. 

Si lon n'oſe croire que les —_ Eſ- 
pagnoles aient des jambes , que faudra- 
t- il penſer des dames Turques? Il ne faut 
pas s appercevoir qu'elles exiſtent, auſſi les 
maris de Conſtantinople ſe croient- ils fort 
affrontẽs, lorſqu en leur preſence on eſt aſſeꝝ 
impoli pour faire mention de leurs fern- 
mes (1). 

Il eſt vrai qu'en Europe les gens du bel 
air ſe ſont fait une loi de ne jamais parler 
de leurs femmes; mais ce neſt pas par ja- 
louſie; c'eſt , je crois, pour ne pas impor- 
tuner la compagnie en parlant trop delles. 


L'Autenr des Lettres Perſannes donne un 


—_—. 
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(i) Mimeires du marguis d Arens 
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autte ſens à cette maxime de politeſſe: its 
ne parlent, dit-il , preſque jamais de leurs 
femmes: c eſt qu ils ont peur den parler de- 
vant des gens gaz les connoiſſent mieux | 
4 CuX. 

Apres avoir ainſi rejers la TER 0 

aptès avoir marie un homme avec une fem- 
me, voyons à prefent la durce que doit 
avoir cette union, & ſi fon peut admettre 
ces divorces volontaires qui &toient en uſage 
parmi les Grecs & les Romains. Voici com- 
ment taiſonneront ceux qui fore pour le 
HIvorce. 
: - Combien de fois n'arrive-t-il pas que le 
degour & laverſion naiſſent du ſein des ma- 
riages? L'evenement le plus ordinaire peut 
les exciter , ſouvent les humeuts ſont in- 
compatibles, & lorſqu on en eſt venu aut 
offenſes , le tems, au- lieu de fermer la plaie, 
ne fait que la rendre incurable , & l'enrte 
tient par des querelles & des reproches ter. 
nels. Separons deux cœurs qui ne ſort pas 
fairs pour s aimer, peut- etre lun & autre 
trouveront - ils ailleurs mieux leur compte; 
au- moins eſt- ce le comble de la cruauté, 
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de maintenir par force une union que l'a- 
mour avoit d abord forme, mais que la haine 
diſſout. 

La permiſſion du divorce, non · ſeulement 
eſt un remede contre les animoſites & les 
querelles domeſtiques, mais encore un ex- 
cellent ptẽſervatif qui les empcche de na- 
tre, & unique moyen dentretenir amour 
qui a commence union. Le cœur humain 
aime la liberté, Fidee de la contrainte lui 
repugne deja: le choix qu il autoit fait de 
lai-meme, il ne ſe le laiſſe pas ettorquer: 
des qu'on uſe de violence, Finclination s 
yanouit , & le deſir ſe change en averſion. 
Si Vinrerer public ne vous permet pas de 
nous accorder la polygamie, & cette agrea- 
ble varicte dont elle aſſaiſonne lamour) au- 
moins ne nous òtez pas une liberte qui nous 
eſt ſi neceſlaire. En vain vous me dites que 
j*etois libre de choiſir la perfonne avec la- 
quelle je voulois paſſer ma vie: il eſt vrai 
que je pouvois choiſir ma priſon, triſte con- 
ſolation ! en eſt- elle moins priſon pour cela. 

Tels ſont les argumens qui militent pour 
le divorce, mais il y a contre eux trois objec- 
tions, qui me paroiſſent ſans replique. 
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Premierement. Lorſque les parens ſe ſe- 


-parent , que deviendront les enfans? Fau- 


dra- t- il les abandonner aux ſoins d'une belle- 
mere, & au- lieu des tendreſſes maternelles, 


leur faire eſſuyet toute la haine d'une ẽtran- 


gere, toute la haine d'une ennemie ? Ces in- 
convèniens ſe font aſſez ſentir lorſque la 
nature elle - meme fait le divorce par le coup 
Inevitable à tout ce qui eſt mortel; & faudra- 
t- il chercher à les multiplier en multipliant 
les divorces? & faudra- t- il laiſſer au ca- 
price des parens le pouvoir de rendre leur 
-poſterite malheureuſe? | 

En ſecond lieu, quoique le cœur humain 
-aime naturellement la liberte , & haiſſe tout 


ce à quoi Fon veut le forcer, il lui eſt 
pourtant tout auſſi naturel de ſe ſoumettre 


à la neceſlite, & de perdre les inclinations 
auxquelles il voit qu'il lui eſt impoſſible de 
ſatisfaire. Vous attribuez , me direz- vous, 
à la nature humaine deux principes qui ſe 
contrediſent; mais l homme eſtꝰ il autre choſe 
qu un amas de contradictions? Cependant il 
eſt remarquable que deux ptincipes, qui 
broduiſent deux effets contraires, ne s en- 

. tredetruiſent 
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tredætruiſent pas toujours: ils teguent cha · 
cun a ſon tout, & ſorſque les cicdonſtances 
lai ſont favorables. L'amous, gt enewple, 
eſt une paſſion inquiete & impatiente, pleine 
de caprices & de yariations : elle  lVou- 


vrage d'un moment: un trait, une phyſio- 


nomie, un rien la fait naitre, & un rien 


leteint tout auſſi ſubitement. Une paſſion 
de cette nature demande ſur toute choſe de 


| la libert6: c'eſt. pourquoi Eloiſe , pour con- 


ſerver ſon amour, eut raiſon de ne- point 
voplojs epouſer ſon cher Abeilard, 
Ju le ſais, Abeilard ; quand ton ame charmde 

_ Mepreſes de ſubir les loix de "hymente : 1 
Nos , te dis- je en courroux , je deteſte d j. jamais 8 

Cra liens tirangers que Phinoar o's point faits. 

L'amour tremble d l'aſpect de la peſante *. 5 

On veut le retenir la fyranaie humaine : 

Cet enfant du plaiſr & de la liberce 
e Demande , comme Pair, un champ illimitt; 

Au ſeul mor de contrainte, il deploie ſes ailes, 

Et fend des vaſtes cieux les voiltes erernelles(1)., _ 
Mais lamitic eſt une affection plus paiſi- 
* (1) Hou oft, when' preſt zo marriage , have Jſaid, 
© Curſe on all laws , but choſe which love has made, 

Lore, free as air, at fight ef human' tits, 

Spreads his light wing , and in amoment flies. 

Tome VI. -" 
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ble & plus calme: la rulſdn y pteſide, Phas 
bitude laffermit: nee d une longue familia · 
ritè & obligations téciptoques, elle ne 
eonnoit ni la jalouſie, ni la crainte, ni tous 
dees accks fie vreux de chaud & de froid, qui 
font le doum rourment des cuts que amour 
& ſubjuguts. Une affection auſſi ſobre gagne 
à ètre contrainte, loin d'en ſouffrir ; & ne 
va jamais plus loin, que lorſqu'un grand 
intéreét, ou la néceſſité meme a forme le 
ien, & a engage deux perſonnes à fournit 
la meme catriere. Voyons donc lequel des 
deux doit dominer dans le mariage, ſi c eſt 
Pamitie ou l'amour. Par-Ia nous pourrons 
deretminer ſi c'eſt la liberts ou ls bene. aui 
lui convient le mieux 


Les mariages les plus beureur ſoit Ane 


ment ceux ou amour par un long uſage, 
Feſt converti en amitj6. Il n'y a qu'un fou 
qui puiſſe ſe figurer des tranſports & des 
extaſes au-dela.du premier mois. Les roman- 
ciers eux-memes , malgre la liberte, qu'ils 
ont de. feindre , ſont obliges d 'abandonner 
leurs heros a leur jour de noces: is. rrou- 
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vent moins de difficults a d Vincerer 
pendant des annges qui ſe paſſent en froj- 
deurs , en dedains &, cn traverſes,..que du- 
rant une ſemaine de jouiſſance & de {curite. | 
Ne. craignons donc point de trop ſexret le 
nud du mariage., Si lamitie des Epouxelt 
ſolide & Aincere ,, elle ne peur.qu'y gagner; 
& ſi elle eſt incertaine & chancelante, c'eſt 


qu une prudence mediocre pour ouplier je 


ne ſais combien de querelles & de degoirs 
frivoles, lorſque Lon ſe voit oblige de paſſer 
la vie enſemble: au · lien qu on les ponſſe- 
coir aux dernietes extremites , & qu il en 
naltroit des haines moxiclles , {i Tom: Etgit 


libre de ſe ſepater. 


En troiſieme lieu, il faut Gd ane 
rien n'eſt plus. dangereux que de confondre 
les interèts de deux perſonnes, fans rendre 
leut union complette. Des qu il y a la moin- 
dre | apparence , 7 moindre poſſibilite d'un 
antererſepare , al en naitta des diſputes & 
des zalouſies Gtemelles : ce petit o/prit voleur 
br rn le docteut Parnel s ex- 
3 1 HLS "7 ont ae 
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prime (1) ſera doublement ruineux pout le 
menage, & ramour · propre du mari, ſou- 


tenu de plus de pouvoir, aura des ſuites 


encore plus funeſtes. 


Ceux à qui ces raiſons ne cuffſene pas, 
ne rejereront pas au moins le tẽtnoignage 
de Texperience. Du tems que les divorces 
Ecoient le plus en vogue chez les Romains, 
les mariages etoient rares, au point qu Au- 
guſte fe vit oblige de forcer les gens de fa- 
cona ſe marier, citconſtance dont on trou- 
vera peu d 'exemples | en d'autres- tems & 
chez d'autres nations. Denis d'Halicarnaſſe 
donne de grands'tloges à ces loix plus 
anciennes de Rome, qui interdiſoient les 
divorces. II regnoit, dit cet hiſtorien une 


harmonie admirable entre les époux, pro- 


duite par union inſeparable des interers: 


conſiderant la neceſfite- inevitable qui les - 


lioit, ils abandonnoient toutes les vues Etran» 


eren à cet ctabliſſement. 


L'excluſion de la polygamie & du ue 
fait ſuffiſamment connoitre l 'utilire des maxi- 
mes de Europe „par rapport aux mariages. 
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— The "lth pi ring remper of a wife. 
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DIX- NU VIER ESSAL 


1. Seyle finple 6 le Style ad; 


L. beauts du ſtyle, ſelon M. Ae 
conſiſte dans des penſces & des expreſſions 
qui ſont naturelles fans ètre communes, II 
ne ſe peut point de definition plus Juſte ni 
mn conciſG. 2 

Les penſées qui ne ſont que naturelles 
ne cauſent aueun plaiſir a feſprit, & ne 
meéritent pas d'attention. Les plaiſanteries 
dun batelier, les reflexions d'un payſan, les 
poliſſonneries d'un portier ou Tun' fiacre , 
tout cela eſt naturel & d'autant plus deſa- 
greable. Quelle infipide comédie ne feroit- 
on pas, en tranſcrivant fidelement, d'un 
bout à l'autre, le babil des femmes aſſiſes 
autour d'une table à che? II ny a que la 
nature ornee de toutes ſes graces', ou ce que 
Yon homme Ia belle Nature qui puiſſe 
plaire aux gens de goũt: ou ſi Fon veut pein- 
dre la vie des perfonnes de baſſe extraction, 
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il faut que ce ſoit par des traits frappans, & 
bien marques, qui portent une image vive 
dans Feſprit: C eſt alnſi que rabfurde näf- 
vetẽ (1) de, Sancho Panga , ſous le pinceau 
inimitablede Cervantes, nous amule: autant 
que le portrait du heros le plus magnanime ; 
ou celui de [amant le plus daucereuxs, . 
11 en elt de meme des orateurs, des phi- 
loſophes, d „des critiques & de ront auteur 
qui parle pour lui-meme , & ſans intro- 
duire des interlocuteurs ou des auteurs E&ran- 
gers, à woins que 75 langage ne ſoit ele- 
gant, ſes obſervations peu communes, & 
qu il ne N dans (es &crits un got noble 
& Epure ; on ne lui tiendra aucun compre 


* SS wr 


quelque. correct qu'il, ſojt, il ne ſera: pas 
agreable, Le plus grand malheur pour. ces 
ecrivains, c eſt qu on ne prend pas meme la 
peing, de les critiquer. Ce qui fait le bon-. 
heur de T dme, ne fait pas la fortune 
2 anteur: un Etat ignore & tranqui le. 


(4), Hyne in ppan e. t & la Langue Fran, 
parce que, dit-il, la Genne n'en a poigt d'ẽ quivalene. 
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Jallentis ſemita vita, comme Horaze Lap», 
pelle, eſt pour Tun le (arr le plus nen 
& le, plus diſgrarien hour Hantgr- r 

Dun autte cdtë. las productions qui ve 
ne lont que ſutprenantes , Lans etre ngtu- 
relles, ne ſaurqient cauſer à leſptit un 
plaiſir durable. On ne paut pas dite de celui 
qui ere des chimexes, qu il copie ou qu il 
imite la nature: ſes iteptt ſentatians man- 
quent de juſteſſe & 1 9p ſe digodte des ta- 
bleaux qui ne teſſemblent à rien, & dont 
Loriginal nexiſte nulle patct. 

Ce rabinemen;;excelbif_ne plait pas Adavan- 
tage dans le ſtyle épiſtolaite , ou dans le 
ſtyle pkiloſophiqus , que dans le ſtyle pi - 
age gu tragique: trop d ornement eſt. un 
defant dns tous les genes. Des exptaſſions 
peu gothmmuges, des éclairs d'clprir., des 
compaxaiſons recherchees. qui fe termi- 
nent par une pointe des tours cpigtamma- 
tiqves, lur- tout lorſqu ils reviennent trop 
ftenuemment, toutes ges paruxes, dis · je „ 
dẽligurent un ouvxage au · lieu de Fembelliss 
De meme que Foil eſt diſtrajr par cette mal» 
titude Cornemens dont architecture gorhi- 
X 4 
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que et ſurebarzee & pet@la beauiẽ du tout 
par une attention ttop minutieuſe aux par- 
ties, ame ſe ſent? farizuee & rẽvoltte 4 la 
lecture gun ouvrage*furcharge d eſprit, qui 
trait une affectation eonſtante de beiller & 
de ſurprendre. Un Ecriwain qui mer de Leſ. 
prit pat tout, eſt für de deplaire quand 
meine cet eſprit ſeroit juſte & agreable en 
lui-ineme. Mais il attive, pour Lordinaite, 
Aces ſortes dectivains , d employer leuts 
fleuts favorites lots meème que le ſuſet y 
xepugne , & de hoyet une penſce qui eſt 


vktitablement bete ane une e de 


concetti inſipides. 9 172 
1 La ctitiqhe' n'a LIT ſujet b ani 
gte delüi qui regarde le juſte melange du 
ſtyle ſimple avec le ſtyle orne. Pour ne 
M egarer point dans un ehamp trop vaſte, 1 
je me borne I quelques röflexions genérales. 


_ ©*V'obſetve d abord quo quoiqu'U fate ga. 


lement eviter les exces dans ces deus genres; 


& raenerd atteindre-urt juſte milieu ce milieil 


cependant reſt pas un point 5 mals admet une 
gtunde laritude. Que l'on conſidete la diſt 


tance qu'il ö a, I cet &gard, entre M. Popo 
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& Lucrece; ces auteurs me ſemblent etre 
places dans les deux dernieres. extremites 
du ſtyle ſimple & du ſtyle ornẽ, qu un pore 
puiſſe ſe permettre ſans tombet dans un ex 
cès blàmable. Cet intervalle peut etre rem 
pli de pobtes qui different les uns des au- 
tres, mais qui peuvent exceller egalement , 
chacun dans ſon ſtyle & à ſa maniere. Cor- 
neille & Congreve, qui ont pouſſe leſprit 
& le rafinement plus loin que M. Pope, fi 
tant eſt qu'on puiſſe comparer des Ecrivains 
dont les genres ſont ſi differens; Corneille , 
dis- je, & Congreve, de mꝭme que Sopho- 
cle & Terence , qui ſont plus ſimples que 
Lucrece, patoiſſent ſortir de ce milieu, & 
ſe rendte coupables de quelque excès dans 
leurs gentes. De tous les grands potres, 
Virgile & Racine , 4 mon avis, ſont les plus 
voilitis du centre „ & wed =_ mn "oh 
deux extremes. 0 
Jobſerve, en ſecond leu: b Oui of ths 
difficil „ A non tout. d- "fait" impoſſible, de 
trouver des termes pmpfes d deſigner la po- 
fetion de ce milieu entre le Nyle trop ſimple 
& le flyle trop omè, & detablir une regle 
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Jui naus ſaſſe reconnoitre avec pedcifan les 
limites qui ſeparent-la.beaute du defaut. On 
peut diſcourir tres-judicieuſement ſur ce ſu- 


jet, ſans. inſtruire ſon lecteur, & meme ſans 


bien poſſeder la 'matiere. I n'y a pas de 
plus belle critique que la diſſertation ſur la 
podſie paſtorals de M. de Fontenelle: elle 
eſt remplie de reflexians & de raiſonnemens 
philoſophiques, qui ont pour but de fixer 
le milieu le plus conyenable pour ce genre 
de poëſie. Mais qu on liſe le: eglogues du 
meme auteur, on ſera oonvaincu que malgre 
ſes delicates & judicieuſes critiques, il avoit 
le gout faux, & que contte le genie de la poc- 
ſie paſtorale il cherche le point de perfection 


trop pres de lextremite du rafinement..En 


ne liſant que ſa critique, qui eſt- oe qui s en 
douteroit? Il y blame Texces des ornemeps 
«ppreres autant que N cir pu faire Virgile, 
Sil eũt compoſe une diſſertation ſur ce ſuſet. 


Mais en effet dans les diſcours generaux des 


hommes, on ne;$appergoit pas de ladifter 
rence. des gots: ils diſent tous la meme 
choſe ſur ces ſortes de matieres. Voici pour · 
quoi la critique n'eſt jamais fort inſtructive, 
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A moins qu'elle wentre dans des details, & 
ne fourniſſe des exemples & des ẽclairciſſe· 
mens. Tout le monde con vient que la beute 
comme la vertu eſt toujours place dans un 
certain milieu; mais i s Atglt de fixer ce mi- 
lieu, & e eſt à quoi les raiſonnemens gen&- 
ram no dee pas. 180 PEIDICGH DAG 

Jobferve';'en troifieme” lien, Que nous 
2 eur de ff jet de nbus mettre en garde 


contre le rafinement exceſſif, que contre Lex- 
eeſſive fimplicite 3-parce que le premier excds 
eſt plus nuifible d mats Plus dangerexs 
que le dernlert. 2 
OCeſt une maxime a que reſ. 
ptit & lai paſſion ne ſauroꝛent ſubliſter en- 
ſemble. Lorſque la paſſion parle, Limatzi. 
nation ſe tab. Leſprit humain ctant natu- 
tellement limite, il meſt pas poſfible que 
toutes ces faculies agilſent à Ia fois, & plus 
Fane de ces facultes domine, moins il y a de 
place pour les autres. Voici 'pontquoi les 
cerits, où fon peint les hommes avec leuts 
actlons & leurs paſſions, exigent plas de 
fimplieitẽ que ceux od Ton ne debite que des 
temat que ou des reflexiens; & comme les 
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premiers fork les plus "ki & ia plus at- 
trayans , on peut, en toute {arets,,donner 
la preference à un ſtyle trop t ſur un 
nh 15 his gods 

On peut encore, obſerver aue les 1 
qu on relir le plus ſouyent, & que tout le 
monde apprend par cœur, font; ceux qui ſe 
recommandent par leur ſimplicité, & qui, 
depouilles de I'elegance du tour: & de Vhar- 
monie des nombres dont ils &roient reverus , 
ne preſentent aucune penſce extraordinaire à 
Teſprit. Les ouvrages , dont tout le mérite 
conſiſte en des traits ſpirituels, peuvent 


d abord no frapper , mais à une ſeconde 


nous — les penlces qu! ——— 
Lorſque je lis une ẽpigramme de Martial, la 
premiere ligne me rappelle tout ce qu elle 
contient, & je ne trouve point de plaiſit à 
rpeter ce que je ſais d avance: au lieu que 
dans Catulle chaque ligne ayant ſon prix, je 
la reverrai toujours ſans me laſſer. Il me ſuf- 
fir davoir une fois parcouru, Cowley; mais 
Parnet, A la cinquantieme lecture, me pa- 


roĩt auſſi nouveau qu à la premiere. D ailleun 
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il en eſt des livres comme des femmes, en 
qui une certaine ſimplicitè de mœurs & de 
parure nous plait davantage que ce faux 
brillant, ce fard, ces airs & ces habillemens 
erudies , qui ne font qu éblouit la vue fans 
toucher le cœur. On peut comparer Terence 
a une beaute moderne & timide, à qui nous 
paſſons tout, parce qu elle nes arroge rien , 
& dont le naturel ſimple & pür fait ſur nous 
une impreſſion d autant plus Irrer qu elle 
eſt moins vive. 
Mais cette extremite de ideen eſt en- 
core la plus dangereuſe, parce qu'elle eſt la 
plas ſeduiſante. La ſimplicite, 2 moins d etre 
ſoutenue d une exttème elegance & d'une ex- 
rreme juſteſſe: paſſe pour ſtupidite: les bluet 
tes, au contraire, Eblouiſſent d'abord : le 
gros des lecteurs en eſt frappè au point de 
Limaginer que c'eſt- lu leſprit le plus diffi- 
cile, & le ſtyle le plus excellent. Seneque 
fourmille de fautes agreables (i), dit Quin- 
tilien, mais c eſt pout cela meme que fa lec- 
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ture eſt dangereuſe pour les jeunes gens, & 


propre leur gater le gollt. 
Jajouterai que dans les tems ou nous vi- 
vons, on a plus de raiſon que. jamais de 
ſe mettre en garde contre ce faux taſinement, 
dans ces tems, dis- je, ot la raiſon a fait de 
grands progtès, & ol tous les genres ont 
produit de celebres ècrivains. C'eſt cette en- 
vie de plaire par des productions d'un goùt 
nouveau, qui detourne les auteurs du ſimple 
& du naturel, & remplit leurs ouvtages 
daffectation & de faux bel eſprit. C eſtainſi 
que I'cloquence. aſiatique deganera de Lelo- 
quence artique : c eſt ainſi que les tems de 
Claude & de Neron devinrent, pour le goũt 
& pour le genie, ſi inferieurs a ceux d Au- 
guſte; & peut - etre y a-t-il deja quelques 
ſymptomes d'une corruption ſemblable en 
France , auſſi · bien qu en Angleterre; 281 
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 VINGTIEME, ESSAI. 


Le caractere des Nations. 


| hommes , pour oediciaire, 0 
extremes dans les jugemens qu'ils portent 
ſur le caractere des nations, & ils erendent 
leurs principes à tous les individus dont 
ces nations ſont compolces, fans admettre 
aucune exception: 4 les entendre, cette con- 
tree ne produit que des ignotans, cette autre 
que des laches, une troifieme que des fri- 
pons. Si les perſonnes taiſonnables con- 
damnent cette facon de penſer , ce n'eſt 
pas qu'elles ne conviennent que certaines 
qualitès ſoient plus affectèes à une nation 
qu'aux autres. On trouve afſarement plus de 
probite chez le commun- e en Suiſſe 
qu en Irlande: Fidee de Frangois comporte 
plus d'eſprit & de belle humeur que celle 
d Eſpagnol, quoique Cervantes füt ne en 
Eſpagne: les Anglois paſſent en general pour 


etre plus ſavans que les Danois, quoique 
Tycho-Brah ait été natif du Dannemarc. 
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Il y a deux mauieres d'expliquer l'ori- 
gine du caractere national, par des cauſes 
morales, & par des cauſes phyſiques. Yap- 
pelle cauſe morale tout ce qui peut operer , 
far Feſprit en qualire de motif, & le facon- 
ner à certaines habitudes, comme ſont la na- J 
tute du gouvernement, les revolutions qu'il F 
a ſabies , Vabondance ou la diſette qui regne 1 
parmi le gros de la nation, la figure qu'elle 6 
fait vis-à-vis de (es voiſins, & ainſi de P 
ſuire. Par cauſe phyſique jentends Fair qu'on 
reſpite, le climat qu'on habite , en un mot 
_ tout ce que Jon ſuppoſe influer ſux le tem- 
perament , alrexer Verat du corps, changer 
les complexions, & produire de ces effets 


que la raiſon & la reflexion ſurmonte quel- ce 
que fois, mais qui paroiſſent pourtant allez eſt 
ria 


viſiblement dans le genie & dans les mœurs 
gencrales dune nation. 

Il faudroit avoir ctudic les hommes bien 
ſupetficiellement pour nier l'influence des 
cauſes morales. Les individus de l'eſpece 
humaine ſont, a chaque moment, derer- 
mines par des motifs, & les nations, ne 
ſont que des aſſemblages d'individus. L indi- 

| | gence 
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gence & la durete du itravail degradent feſo 


prit du commun- peuple; & lui tent tout 
capacite pour les ſclences & les nobles tra 
yaux : un gouvernement deſpotique dont le 
joug s appeſantit ſur chaque ſujet, produit 
un effet ſemblable dans le genie & dans 
Ihumeur : il proſcrit egalement les ſciences 
& les beaux arts: on pourroir le Prouver 
par des exemples {ans nombre. |» 
Ce principe moral :derermine, encore le 
earactere des diffèrentes profeſſions, & va 
ſouvent juſqu à alterer les diſpoſitions na- 
tutelles. Dans tous les pays & dans tous les 
tems, les mœurs du militaire different de 
celles de lecelẽſiaſtique; & cette difference 
eſt fondee ſur des loix cternelles & inva- 
—_—— 

L'incertitude de la vie rend rofficier pro- 
nene. gEnereux & brave: le deſcer vrement 
ou il vit dans le camp ou dans les garniſons , 
& les grandes compagnies qu'il. voit, le 
portent au plaiſir & à la galanterie : dans 
le frequent changement de ſociete il prend 
des manieres aiſces, & acquiert, une cer- 


taine franchiſe : n tant employs que contre 
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des ennemis ; publics beſt ſincere, what 
Gans intrigues : enfin, comme il travaille plus 
du corps que de Feſprit, il ne reflechit gue- 
res, & les connoiſlances ne ſont: ws ur 
far! (a 15! 0666665 

II y a du vrai 4 le e qui die 
que le clerge de toutes les religions fe reſ- 
ſemble. Quoique: le caractere de la profeſ. 
ſion ne domine pas toujours ſur le caractete 
perſonnel, cela arrite pourtant plus ſouvent. 
On ubſerve en chymie que les eſprits extraits 
de toutes ſortes de corps ſont les memes, 
lotſqu ils ſont fublices-3.un certain point. 
Ceſt ainſi que ces hommes, qui Sclevent 
au- deſſus de Phumanie , acquierent un ca- 


— 
—_ —— — = — 


09 C'eſt une fentence de MEnandre : Kepeoc ce, 
wd' dy L Aan gebe, oudu your” an Un eſt pas meme au 
pouvoir d'un Dieu de rendre un militaire poli. Men, : apud 
S:obeum. On obſerve aujourd'twi preciſtment le contraite. 
Cela me fair croire que les anciens devoicnt toute leur poli- 
teſſe aux livres & à V'crude , pour laquelle en effet la vie 
militaite n'eſt pas fort propre : le monde & la ſociets , voila 
f ſphere 3 & ſi Von peut y acquẽtir de la politeſſe , ce ſont 
les militaires ſans doute qui doivent en ette les mieux par- 


tages. 
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ractere uniforme qui leur appartient en pto- 
pre, & qui, genëralement batlamt ie me 
parolt pas: étte um des plus -aimablesU "eſt 
pteſque en tout l'oppolite du caractere des 


ſoldats, comme la vie . eſt op- 


be a * vie Fee (1), 
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i) Ces "on eta tems & dans canine difpoſl- 
tions d'eſprit , les hommes aibrir beaucoup de penchant pour 
la religion , il n'y en a pouitant que peu en qui ce penchant 
foir affer forr\ & aſſet cbuſtant pout former un tatactete ſou- 
tenu. Les eccl#{iaftiques', comme les autres hommes qui 
fe deſtinent à une profciſion', fotrenr de la maſſt commune 
du gente humain, pont embtaſſet Ferar ſacił; d ce ſont, 
pour la plupart, des vues  Pineertt' qui les y determinent. it 


artivera donc que fans ette ni arhies ni eſprits-forts', ils ſe 


yoicnt ſouyent obligẽs de patoltte plus dtvots qu'fs nele ſonc 
en effet, & d'afficher um air grave & 2616, lors meme que 
leurs fonctions les ennuient , ou lorſqu'ilss 'occupent des af- 
faires de la vie commune. Ils n'oſcroient donner Feſſot aux 
mouvemens & aux ſentimens naturels de leur ame ; il faur 
qu ils Fobſervent & dans leurs actions; & dans leurs parole 
& juſques dans leurs regatds : pour ſe maſarcate dans la v& 
afrarion od ils ſont auptès du peuple, il ne leur ſuffir pas 
Panie exttẽme rerenue ; il leut faut par des grimaces & par 
des bypoctiſſes perpetuell.s fomenter Feſprit de ſuperſtition ; : 
cette habirude de diſſimulet, ditruit la bonté & la candeur 
narurelle, & cauſe au caractere un prejudice irrẽparable - 
Si par Hafard it ſe trouve un eeclẽſiaſtique dont Veſprit 


TA 
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„** aux cauſes phyſiques, je PRE ab- 
ſolument de: leur influence, & je ne penſe 
pas que ni Tair, ni la nourriture, ni le cli- 


2 reren 2 LS T3 3 ag 
foir ſuſceprible d'une devotion extraordinaire cn forte qu l 
ne lui en coũte pas beaucoup d' hypocriſie pour ſe maintenit 
dans le catactere de ſon ᷑tat; il lui eſt fi naturel d'eſtimet 
cet avantage plus qu'il ne vaut , de croire meme qu'il com- 
penſe le defaur des, mœuts, que ſouvent il n'eſt pas plus 
yerrueux que les hypocrites. Quoiqu'il n'y en ait gueres qui 
oſent profeſſer tout haut cette opinion fi decrite , Que tout 
eft permis aux ſaints, &. qu'il. y a qucux gui poſſedens leurs 
biens en propre, on s appetgoit pourrant que ce principe git 
dans leut cœur, lorſqu'on leur voir repreſcnter le zele pour 
les obſcryauces religicuſes , comme aſſ.z meritoire pour ex- 
pier les vices les plus enormes, Cela eſt ſi bien connu, que 
toute devotion outrée devient ſuſpecte aux perſonnes de bon 
ſens; quoiqu en mEme tems i! faille convenir que cette regle 
fouffre beaucoup dexceptions „& que la ſuperſtition meme 
n'elt pas rout-a-fair incompatible avec la probite. ; 

Les hommes ſont ambitieux; mais leur ambition, pour 
1 ordinaire conſiſte 2 vouloir exceller dans la pro feſſion qu ils 
ont embraſſte , & par-la ſe rendre utiles à la ſociere : au- 
lieu que celle du clerge ſouyent ne ſe nouttit que Hignorance, 
de ſuperſtition, de foi implicite & de fraude pieuſe. Ayant 
trouvë ce qui manquoit à Archimede, je yeux dire un autre 
monde ou l'on puiſſe affermir des machines, eſt· i forprenans 
| qu'il remue celui- ci 3 ſon ore. | | 

La plupart des hommes ont trop Gamour-propre. 5 mais 
0 elt aux eccleliaſtiques que ce vice offre les tentations les 
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mat puiſſent detidet du teinpèrament & du 
caractere. Javoue que la probabilire ne pa. 
roit pas d abord etre de mon cõte; cat enſin 
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plus (tduifantes; 3 eux, IN: je 9 qui ſe voient 6 fore 


honorẽs & reſpeRes , ſouyent meme conſactes par le peuple 
Kupidc. 

Les gens de meme profeſſion ont beaucoup d'tgard les uns 
pour les autres ; mais chaque juriſconſulre chaque mẽdecin, 
chaque marchand ſuit le train de ſes affaires; ſon intẽtẽt 
n'eſt pas auſſi ẽtroĩtement lis A celui du corps dont il et 
membre » comme le ſont les inrerers du clerge d'une meme 
religion. Ici la vinttation des dogmes &rablis , & la ſuppreſ- | 
fion des dogmes qui leur ſont contraires , rournent au profit 
du college entier 

Les contradiQtions di plaiſent 3 preſque tour le monde 9 


mais el elles rendent ſouvent le clergꝭ furieux. Tout ſon credit 
& toute (a ſubſiſtance ſe fonde ſur la foi que l'on accorde 
& ſes opinions; & comme il n'y a que lui qui Hatroge une 


aurorire ſurnaturelle & divine , il a ſeul la reſſource de raxer 


ſes adverſaires d- impikté & de profanation. La haine thiolo> 
gigue a paſſe en proverbe pour deſigner la haine la plus fu- 


ricuſe & la plus implacable. | 

Le deſir de ſe venger eſt une paſſion tres · naturelle, mais 
particulicrement affectke aux pretres & aux femmes z ces 
deux ſortes de perſonnes ne pouvant immédiatement exhalet 
leur colere pat des actions d'tclat , ſont toujours ſuſettes 4 
croire qu on les meptiles & leur orgueil augmente leur eſprir 
vindicarif 


' "Voila donc des cauſes morales, qui dans Petat ecclifiaſs 
Y 3 
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nous voyons que ces circonſtances men 
ſur les autres animaux, & que ceux meme 
qui peuvent vivre en toutes ſottes de cli- 
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tique enflamment la plupart des vices attaches à la nature 
humaine & quoi jue pluſicurs individus tchappent 4 la 
contagion genttale, tout gouvernement ſage ne ſauroit 
aſſez ſe mettre en garde contre les attentats d'une ſociers 
toujours ptete a devenir faction , & qui en tant que ſocitts, 
fera touſouts anime par [ambition . la vengeance, 
& L'eſprit perſtcuteur. 

Le genie de la religion eſt ſcrieux & = & Ceft-l4 le 
catactere qu'on exige des prerrex , caraQtere qui les aſtreint 
a la decence la plus exacte, & pour Vordinaire les preſerve 
de Vintemptrance & de Virrtgularits de conduite. La batte, 
& à plus forte raiſon les plaiſits exceſſifs, ſont defendus aux 
ecclſiaſtiques, & c'eſt peur-Etre la ſeule vettu dont ils ſoiene 
redevables à leur ktat. Il eſt 'vrai encore que dans les reli- 
gions fondees ſur des principes ſptcularifs „& ou les diſcours 
publics font x pattie dy ſervice, on peur ſuppoſer que le  clergl 
doit etre fayant; ; cependant il et c cerrain qu'il aura roujours 
plus de gour pour Teloquence, que de pentrration en fait 
de raiſonnement & de philoſophit., Mais les ecclefiaſtiques , 
en qui Von remarque les autres belles vertus , Phumanire , 
la dovceur 8: moderation , comme il yen a un rres-grand 
nombre , ne doivent aſſurẽment pas ces vertus 4 he ſprit de 
leur vocation, mais uniquement ry leur heureux naturel & 2 
de ages) riflexions. ; 


Les Romains # 7 prenojent alle b bed pour empicher les | 


influences pernicieuſes du caractere pretral , en defendan 
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mats, ne parviennem pas ae, Ner- Y 
_ à leur perfection. 2 


IL Angletetre oft renommte pour * cou 
3 ſes dogues & de ſes coqs de com- 
bat, la Flandre pour les gros chevaux , IE, 
pagne pour les chevaux legers & vigouteux. 
Toutes ces races degenerent lorſqu on let 
tranſplante, & perdent les qualités qu elles 
tenoient de leur climat natal. L homme ſeul 

ſetoit· il except de la loi commune (1575 
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par une loi Fadweue f au | facerdoce , toute perſonne quin's 2- 
voit pas paflt ſa cinquantieme annte. Diod. Hal. Lib. 1. 
En demeurant laique juſqu's cer age, H toit 4 WINE 
que le catactere ſe fixeroit, 

(i) Nous voyons dans les Commennaires de char Li- 
vre I.) que de fon teins les chevaux Gaulois etoĩcnt excel» 
lens, ceux de la Germanic trts-mauyais , & ũ mauvais quill 
| fut oblige. de ſe ſervir des premiers pour temonter la cavar * 
lerie Germanique. (Liste vil.) Avujourd'hui les chevaux 
de France, ſont les plus mtchans de toute Europe, & Alle 
magne en produit d'excellens. Cela peut faire ſoupgonner 
| que les animaux meme ne dpepdens pas tant du alt 
que du ſoin que Jon pgend de les Areſſet R n cultiver 
| les races, L Angletette, ſepeentrionale prodvit tout ce qu il 

a de wioux en ſoit de henaum . &i de · ia rous paſlez le Twaes - 
en titant vers le Nord . xen ttonbeten pus une she 
* Strabon r Wh 2p tour ce =” aint al 
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Comme il y a peu de queſtions plus cu: 
ricuſes que celle- ci, ni qui influent davan- 
tage dans les recherches qui ont la vie hu- 


maine pour objet, il y en a peu auſſi * de- 


mandent un examen plus ſerieux. fol 


- L*eſprir humain eſt 'extremement porte à 


Timitation: il n'eſt pas poſſible aux homines 
de ſe voir ſouvent, ſans contracter une reſ- 
ſemblance de mœurs, & ſans ſe communi- 
quer leurs vices auſſi bien que leurs vertus! 
Un penchant naturel nous entraine à la ſo- 
cicte , & ce meme penchant nous fait entrer 
dans les ſentimens les uns des autres; il fair, 
pour ainſi dire, citculer les memes paſhons, 
& les fait paſſer d'eſprit en eſprit, comme 
par une eſp pece de contagion. Un certain notn- 
bre de perſonnes, reunies dans un corps po- 
litique , parlant la meme langue, & que des 


* 6 * 
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influence du climat 3 tout vient; dit- il, de la coutume & 
de il'tducation'; ce weſt pads la natute qui a fair les Ath - 
niens ſavans, les Lactdtmoniens ignorans, & meme les 
Thebains , qupique plus! y6iſins-de:lAttique. La diffbrence 


mme qui eſt entre les animaux; nd „ne vient Yao | 


du climax. 'Lib;/ 22 2 1697 0 r 2220.1 482 0 Jr 
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raiſons de ſurere commune, de commerce 
ou de gouvernement taſſemblent preſque 
journellement, ne peuvent pas manquer de 
ſe former les unes ſur les autres; & de pren- 
dre cette reſſeniblance qui ajoute le caractere 
national au caractere perſonnel, propre: & 
chaque individu, | 

Mais quoique la nature, varie 3 Vinfini 1 
| humeurs & les eſprits, elle ne les vatie pas 
dans les memes proportions: il y a dans tou- 
tes les ſociẽtès de la valeut & de la lacheté, 
de Vinduſtrie, & de la pareſſe, de la douceur 
& de la brutalité, de la ſageſſe & de la folie; 
mais la doſe. de ces qualités n'eſt pas la 
meme. Or les qualites, dont la doſe eſt la 
plus forte dans Torigine de la ſociẽté, ſont 
celles qui s imbibent le plus, & qui don- 
nent la teinte au caractere national. Ou 1 
Fon veut ſuppoſer que dans ces ſocietes , 
quoique dabard, fort refſerrees, aucune de 
ces qualitès ne domine ſur les autres, & 
qu elles ſoient toutes en <quilibre ; au-moins 
eſt-il certain que les gens en place, & ceux 
qui ſont au timon des affaires, qui forment 
un corps encore plus petit, n auront pas tou- 
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jours le meme caractere; & ce ſont eux qui 
ont le plus d' influence ſur les mœurs du peu- 
ple. Un Brutus preſide à la naiſſance d'une 
republique : ſon enthouſiaſme pour la li- 
berte & la partie lui fait fouler aux pieds tout 
intéret particulier, & le rend ſourd ala voix 
meme du ſang & de la nature. Un exemple 
auſſi illuſtre doit nceſſaitement influer ſur 
toute la ſocicte, & produire le meme en- 
thouſiaſme dans l'eſprit des citoyens. Quoi 
que ce ſoit qui fotme les mecurs d'une gEne- 
ration, la generation ſuivante y renchẽtira: 
les peres les inſpireront 2 leurs enfans des 
cet age rendre dont les impreſſions durables 
nous ſuivent juſqu au bout de notre cartiere. 
Je dis donc que le caractere national eſt tou- 
jours produit pat des accidens de cette na- 
rure , lorſqu'il n'eſt pas immediatement fixe 
par des cauſes morales: les cauſes phyſiques 
n'y font rien , au moins leur influence n eſt 
elle pas ſenſible. 

Patcourez le globe de la terre, fenillerez 
les annales des tems, vous trouverez par- 
tout des traces de cette ſympathie des 
meeurs , & vous verrez que l'air & le climat 
n'y entrent pour rien. 
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1. Dans un erat fort Etendu qui compte 


une longue ſuite de ſiecles ecoults depuis 
ſon origine, on remarquera toujours que 
le caractere national fe repand univerſelle- 
ment, & produit partout les m&mes maurs. 
Ceſt ainſi que Vempire de la Chine nous 
montre, dans tous ſes habitans, une uni- 


formite frappante , que l extreme difference 


des zones, & les diyerſes-tempcratures de 
air, ne ſont pas capables d'effacer. 
2. De petits <tats qui ſe toucheat , dif- 


ferent ſouvent du tout au tout par rapport au 


caractere; & on les diſcerne auſſi aiſement 
que les nations les. plus cloignces les unes 
des autres. Les Atheniens ſe diſtinguoiem 
autant par leur bonne humeur, leur eſprit 
& leur politeſſe, que les Thebains pur leur 
froideur , leur betiſe & leur raſticite : cepen- 
dant Athenes n toit qu'a' une petite Jour» 
fee de Thebes. Platarque ; diſcourant des 


effets de Vair ſur Veſprit humain , obſerve 


combien peu il y avoit de - reflemblance 


entre les habitans du port de Pyree, & ceux 
de la haute ville d Athenes, qui en ctoit à 


peu- près à quatre milles de diſtance. Je ne 


© - 
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crois pourtant pas qu'il y air perſonne 4 
Londres qui mette ſur le compte de Hair 
ou du climat les diverſes facons de vivre 
qui ſont en vogue dans le quartier de St. 
James, & dans celui du Wapping. ; 

3. Le caractere national a, pour l'ordi- 
naire, les memes bornes que l'etat. En tra- 
verſant une riviere , en paſſant une mon- 
tagne, on trouve, avec un nouveau gou- 
vernement, de nouvelles mœurs. Les Lan- 
guedociens & les Galcons ſont les peuples 
de France dont la vivacite eſt la plus gaie 
& la plus ſaillante; il n'y a que les Pyrenees 
entre eux & les graves Eſpagnols. Comment 
concoit-on que les qualites de l'air chan- 
gent fi exactement avee les limites d'un em- 
pire? Les batailles, les traites; les mariages, 
qui reglent ſouvent ces limites, decideroient- 
ils du climat & de Parmoſphere ? 

4: Lorſque les membres d'une nation, diſ- 
perſee par toute la terre, malgre cette diſ- 
perſion, ſont Etroitement unis, & ont de la 
communication entre eux, ils conferent tous 
le caractere national. Voyez les Juifs par 
toute Europe & les Armeniens dans rout 
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Orient: leur caractere ne ſe dement nulle 
part; les uns ſont fourbes par tout, & les 
autres par- tout honnètes gens. (1) Dans 
toutes les contrees catholiques-romaines on 
il y a des jeſuites on retrouve le genie de la 
ſociete. | | 

5- Lorſque deux nations, habitant Ja 
meme contre, ne ſe melent point, ſoit par 
principe de religion, ſoit 2 cauſe de la dif- 
ference des langues , chacune conſerve, du» 
rant pluſicurs fiecles ; ſes. mœurs propres, 
qui ſont ſouvent oppoſces à celles de leurs 
compatriotes. Les Turcs ſont integtes, cou- 
rageux & graves; la legerete; la e & 
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modernes. Me 
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(i) une petite ſe&e, ou une petite ſocicté , incorporte 
dans une g tande, eſt ordinairemenr ſurt rẽguliete dans ſa 
conduite, parce qu'elle eſt fort obſervẽe, & parce que les 
fautes des particuJiers rejailliſ-nr ſur le corps entier. Il n'y 
a qu une exception; c'eſt lorſque', ſoit pat prejuge , ſoit par 
ſuperſtition , il. arrive que la petite ſociete ſoir notte d'infa- 
mie, independamment de ſa morale: en ce cas elle ne le 
gene point, parce qu elle n'a point de caractete ni 4 ſauver 


ni à perdre: & ceux qui la 3 ne $ obſetvent qv ene 
tt eux. 
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6. Les peuples ne quittent point leur Ccarace 
tere avec leur pays natal : il les ſuit auſſi - 
bien que leurs loix & leur langage, il voyage 
avec eux par toute la ſurface du globe. Entre 
les tropiques meme , on difcerne aiſẽment 
les colonies . Angloiſes, R Fran- 
doiſes & Hollandoiſes. 
5. Les mœurs des habitans du meme cli- 


mat changent conſtderablement d'une gene- 


ration à autre: un autre gouvernement, 
le mélange d'un peuple etranger , & cette 
inconſtance meme à qui toutes les choſes hu- 


maines ſont ſujettes, peuvent e ces 


Meme. 

Les talens & Finduftrie, des 140 Grecs 
qu'ont ils de commun avec la ſtupiditE & la 
nonchalance des peuples qui aujourdhui 
habitent la Grece? La candeur, la bravoure, 
amour de la liberté caractériſoient les Ro- 
mains des hommes fayx , laches; & formes 
pour eſclavage, en ont pris la place. Les 
Eſpagnols d autrefois Etoient des eſprits in- 
quicts, turbulens, & {1 paſſionnẽs pour le 
metier de la guerre , que lorſqu ils furent 
prives de leurs armes par les Romains , plu- 


| 
| 
| 
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| Geurs d' entre eux fe tuerent de deſeſpoir (1), 
Aujourd hui ce ne ſont pas de grands guer : 
tiets, & il n'y a que einquante ans qu'il eũt 
fallu autant de peine pour les armer qu'il en 
falloit alors pour les deſarmer. Tous les Ba- 
taves ẽtoient ſoldats de fortune aux gages de 
Rome; leuts deſcendans payent des troupes 
etrangeres pour ſe battre en leur place, & en 
font le meme: uſage que les Romains avoient 
fait de leurs ancetres. On ne ſauroit vier que 
Von ne trouve quelques traits de la nation 
Franooiſe dans la caractere Gaulois, trace par 
Celar ; cependant quelle difference a d autres 
Epards'! Dun core l'on voit la civilite , les 
ſciences & les arts dans leur plus haut po- 
tiode; de Vaurre ce n'eſt qu'ignorance , bar» 
barie & grollierete. Je n'appuyerat point ſus 
la comparaiſan du peuple Btitannique d'à 
preſent avec celui qui vivoit avant que les 
Romains euſſent fait la eonquete de notte 
ile; voici quelque chofe de plus recent. I 
n'y a que peu de ſiecles que nous étions les 
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(+) Tit. Liv. Lib. XXIV, cap. 17. 
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plus ſuperſtitieux de tous les hommes: dans 
le ſiecle paſſe nous fiimes des fanatiques fu- 
tieux: aujourd'hui nous ſommes la nation 
du monde la plus froide & la plus indiffe- 
rente pour tout ce qui concerne h reli 
gion. 7 | 1 
28. n commerce, hg voyages 
donnent à des nations voiſines une reſlem- 
blance de caractere plus ou moins frappante, 
ſelon que leurs liaiſons ſont plus ou moins 
Erroites: Tous ceux que Von nomme Francs 
dans les regions orientales paroiſſent tirés 
du meme moule. Les differences qui teſtent 
entre eux Echappent aux Etrangers: il en eſt 
comme des accens de differentes provinces, 
dont la diverlite ne ſe fair lentit n 
oreille exe tete. G78 35910164 
9. On voit ſouvent, dans la meme nation, , 
parlant la mème langue, & vivant ſous les 
memes loix , un melange lingulier de maurs 
& de caracteres. L'Angleterte eſt l' exemple 
le plus remarquable de ce gente, & aſſure- 
ment on ne ſauroit lattribuer a I inconſtance 
& à la variabilité du climat; car pourquoi 


cette meme cauſe ne produiroit- elle pas le 
meme 


MORAUX/ET POLITIQUES., 373 
meme effet en Ecoſſe? Voici la vraie raiſon. 
du phenomene. Le gouvernement republi+ 
cain produit un catactete particulier: le gou- 
vernement monarchique en produit un autre, 
encore mieux marque: que le ptécédent, 
parce que le peuple copie le monarque; dans 
un ctat tout compole de marchands, comme 
la Hollande, on voit une facon de vivre 
unic , qui 2 d abord le caractere: il en eſt 


de meme en Allemagne, en Eſpagne ;' en 


France, où la grande nobleſſe, & les gen- 
tilchommes terriens donnent le ton: enſin 
les religions & les ſectes mettent auſſi du 
leur dans la formation du caractere. Or I An- 
gleterre eſt un comppſé de tout cela: fon 
gouvernement eſt tout - A- la- fois monarchie, 
atiſtoctatie, & democratie: la nation eſt 
moitie noble, moitie marchande: toutes les 
ſectes y ſont tolerces; & la grande libertò 
dont on jouit, fait que chacun donne pleine 
carriere à ſon humeur & à ſes penchans. 
Voila pourquoi les Anglois ſont la nation de 
univers la moins caracteriſce, leut carac- 
tere eſt de nen avoir point. 
Si Tair & le climat influoient ende 8 
Tome VI. 2 


* 
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ſur · tout les influences du froid & du chaud, 


qui ſont {i remarquables dans les vegeraux 
& dans les animaux brutes. Mais en effet, 
n'y a- t- il pas quelque raiſon de croire que 
les nations qui vivent au- delà des cercles po- 
laires, & ſous la zone torride, font infe- 
tieures au reſte de leſpece humaine , & que 
leur eſprit ne ſautoit atteindre. à un cer- 
tain degré de perfection 2 Il fe pourroit 
pourtant que ſans recourir à des cauſes phy- 
ſiques la pauvreté, & la vie miſcrable des 
uns les retint dans une Eternelle enfance, & 
que labondance on vivent les autres, & leut 
peu de beſoins les endormit dans une molle 
oiſivetẽ. Quoi qu il en ſoit, il eſt certain que 
ſous les zones remperces les caracteres font 
fort meles, & que toutes les obſervations que 


Fon a pretendu fonder ſur le plus ou le 


moins de diſtance on ſont les peuples de ces 


climats du pole arctique ou antarctique, ſe 


trouvent fauſſes & defectueuſes (1). 


_— i 9 th —_— —— 
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(1) Te croirois volontiers que les Negres & d'autres eſpe- 
ces humaines, car il y en a quatte ou cinq de difftrentes, 
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Dirons- nous que le voiſinage du iel 
ume les imaginations „& eralte les 
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ſont toutes au-deſſous de Ieſpece des Blancs. II n'y et ja- 
mais parmi elles de nation civiliſte, ni de patticuliet qui 
ſe ſoir diſtingue , ſoir par ſes actions, ſoic par ſes lumicres ; 
les manufactutes, les ſciences & les arrs n ont jamais fleuri 
chez ces peuples: les Blancs les plus grofliers & les plus bat- 
bares, les Germains d'autrefois, ou les Tartares moder-= 
nes les ſurpaſſent toujours , ſoit en valeur, ſoir pour la 

— de leur 2 , ſoir par quelque autre avan- 
rage. Il n'eſt pas poſſible qu'une difference fi couſtamment' 
obſervte dans tant de pays, & perptrute dans tant de (- 
ntrations, vienne du elimat; elle paroit fondte ſur une 
diſtinQion - originaire & inviolable que la nature a miſe en- 

tre les eſpeces. On voit chez nous des gens de la plus baſſa 
exttaction ſe tirer de Vobſcurite , & 8'immortaliſer pat leuts 
talens : nos colonies dans les Indes ſont remplies de Negres, 
& il y en a par toute VEurope , leur vit-on jamais donner 
le moindre ſigne de genie? On parle d'un Negre ſavant 
dans la Jamaique , mais il eſt à croire qu'on l'admite 4-peu- 
pres comme un perroquet qui atticule plus diſtindtement que 
les autres (1). 
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(1) Tai eu occaſion de faire une experience qui confirme 
le ſentiment de M. Hume, J'ai remargue que les jeunes Ne- 
gres qui ont le plus ᷑eſprit , & de vivacite,  lorſqu' on les ap- 
plique aux arts & aux ſciences , » Y font abord de rapides 

progres ; mais paſſd un certain terme ; leurs iddes e brouil- 
- lent, & los prendroit en vain toutes les peines ee, 
bs pour les pouſſe 7 plus loin. Note qu Traduct. 
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eſprits? Mais les Francois , les Grecs, lex 
Egyptiens & les Perſans font d'une humeut 
fort gaie: les Eſpagnols, les Turcs & les 
Chinois ſont d'un ſerieux à glacer: cette 
contrariere de temperament ne lauroit venir 
de celle du climat. . , 
Les Grecs & les Romains be les be- 
nie, le gout & leſprit aux limites des contrees/ 
qui ſont vers le midi: toute le reſte du genre 
humain, & ſur- tout les peuples ſeptentrio- 
naux paſſoient chez eux pour des barbares, 
fans ſavoir, ſans politeſſe, & incapables den 
acquerir. Mais l' Angleterre peut oppoſer ſes 
grands hommes en tout genre à tout ce que 1 
la Grece & Italie ont produit de plus l- 4 
luſtre. TY mo F 
On pretend que le goiit s pure & que le 1 
ſentiment du beau devient plus delicat, a || 
meſure qu une region eſt plus expoſe aux 
rayons de laſtre du jour, & que cette dif- c 
ference ſe regle ſur les degres de latitude. On 8 
en donne pour preuve les langues. Les peu- 1 
ples meridionaux parlent , dit · on, un langage & 
dour' & mclodieux, au- lieu que les langues - 
du nord ne rendent que des ſons durs & diſ- | 
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cordans. Mais cela n'eſt. pas generalemenr 
vrai. L'Arabe eſt rude & deſagreable à Vo- 
reille , les Ruſſes ont Fintonnation douce & 
muſicale. La langue latine a de la force, & 
meme un peu de rudeſſe; Italien, qui lui 
a ſuccede, eſt la plus coulante, la plus molle 
& la plus effemince. de toutes les langues. 
Chaque langue depend en partie des mæœurs 
de ceux qui la parlent, mais infiniment plus 
de ce fonds primitif de mots & de ſons 
qu' ils tiennent de leurs ancerres , & qui ſe 
conſerve inalterable parmi le changement 
des mœurs & des uſages. Les Anglois, du 
tems de Milton, &toient ſans contredit une 
nation bien plus policte & plus ſavante que 
les Grecs du tems d' Homere j cependant 
quelle comparaiſon entre le langage de ces 
deux poxtes pour ce qui regarde la douceur 
& harmonie? Que dis- je? plus les mœuxs 
changent & ſe perfectionnent, moins le lan- 
gage changera: il n appartient qu un petit 
nombre deſprits ſuperieurs de fixer le goũt 
& le ſavoir de tout un peuple; mais leurs 
ecrits fixent en meme tems la langue, 8 
la fixent pour touſo urs, | 
2 3 
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Mylord Bacon à obſerve que, generalement 
parlant, le genic eſt plus commundansle ſud, 
mais que dans le nord il s'tleve plus haut. Un 
Ecrivain moderne, pour appuyer cette ob- 
ſervation , compare les beaux eſprits meri- 
dionaux aux concotnbres , qui ſont preſque 
tous bons dans leur eſpece, mais dont Veſ- 
pece eſt inſipide, & les ſeptentrionaux aux 
melons; on en trouve à peine un bon en- 


tre cinquante, mais celui-ci eſt un fruit de- 
licleüx (1). Je crois que cela eſt vrai à Te- 


paſſes ; mais on peut Fexpliquer par des rai- 
ſons morales. Toutes les ſciences & tous les 
beaux-arts nous font venus du ſud, & l'on 
s imagine aiſement que dans la premiere 


chaleur le petit nombre de ceux qui 3 


appliquerent, animes par lemulation, aiguil- 
Jonnes par Tamour de la gloire , faiſoient 
Tous leurs efforts pour les porter an ſommet 
de la perfection: de fi grands modeles ne 
pouvoient pas manquer de repandre le ſa- 


1 


9 ͤ„—— 4 — 


(1) v. Le petit Philoſophe. du docteur Berkeley, 


gard des tems preſens , ou pluror des tems 
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voir par- tout, & de lui acquerir: Feſtime 
univerſelle, Apres quoi il ne faut point se- 


tonner de voir que application ſe relache + 


— 


elle n'eſt plus aſſeꝝ encourage, ces ſuccès 


n obtiennent plus les memes honneurs & les 


memes diſtinctions. Les pays, dont la groſ- 


ſiete ignorance eſt enticrement bannie , & 
on le ſavoir eſt trop repandu , produiſent ra- 
rement de grands hommes. Il ſemble que 
dans le dialogue ſur les orateurs, on poſe 
en fait qu'il y cut plus de ſavans à Rome du 
tems de Veſpaſien que du tems de Ciceron 
& d' Auguſte. Quintilien ſe plaint que le ſa- 
yoit eſt profane par la multitude de ceux 
qui sen piquent. Aurrefois, dit Juvenal, a 
ſcience eroit renfermee dans les limites de la 
Grece & de [ltalie , aujourdhui toute la 
terre veut devenir Vemule d'Athenes & de 
Rome. Le Gaulois enſeigne Veloquence au 
Breton, qui deja compoſe des plaidoyers : 
dans iſle de Thule on forme le projet de 


prendre des rheteurs d gage (1); Ceci eſt 


— 


(1) "IR . Sed cantaber unde 5 
Stoicus ? antiqui præſertim atate Metelli, 
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d' autant plus remarquable, que Juvenal eſt 
le dernier des Ecrivains de Rome qui ait eu 
du genie : ceux qui ſont venus après lui n'ont” 
d autre merite que de nous avoir tranſmis 
Thiſtoire de leur tems. Je ſouhaite que la 


converſion des Moſcovites à I'etude , artivee 


dans ce ſiecle, wait pas cte le prognoſtic de 
la decadence des lettres. | 

Le cardinal Bentivoglio prefere les peuples 
du nord à ceux du midi, les Flamands & les 


Allemands aux Eſpagnols & aux Italiens, 


pour la ſincerite & la candeur. Mais cette 
difference de caractere me paroit n etre qu ac- 
cidentelle; les anciens Romains n'etoient 
pas moins honnetes & ſinceres que les 


Turcs modernes: & s il falloit qu'elle füt. 


fondee ſur des cauſes ſtables, tout ce qu on 
en pourroit conclure, ce ſeroit que les ex- 


trẽmes ſe touchent, & produiſent le meme. 


effet. Le caractere double & ſans foi reſulte 


3 
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Nunc totus grajas , noſtraſque habet orbis Athenas. 
Gallia cauſſidicos docuit facunda Britannos : 
Ve ——— u n Rhetore Thule. 


-\-Satyra XV. 
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ordinairement de ignorance & de la barba- 
barie : fi l'on a vu des nations civiliſèes em- 
braſſer une politique tortueule , cela n'eſt 
arrive que par un excès de rafinement qui 
leur a fait dedaigner le dtoit chemin, qui 
conduit a la puiſſance & à la gloirfe. 
Comme preſque tous les conquerans ont 
porte leurs atmes victorieuſes du ſeptentrion 
au midi , on a cru que les peuples du nord 
ẽtoient les plus courageux & les plus feroces. 
On auroit mieux raiſonnè en concluant que 
ceſt preſque toujours la pauvrete & Vindi- 
gence qui fait des conquetes ſur le luxe & la 
richeſſe. Les Sarrazins, quittant les deſerts 
de ' Arabie, & tirant vers le nord, inon- 
derent les provinces les plus fertiles de ems 
pire Romain: à moitié chemin ils rencon+ 
trerent les; Turcs , qui venant des deſerts 
de la Tartarie, allojent vers le ſulet. 
Un illuſtre ecrivain (1) a remarque que 
tous les animaux courageux ſont carnay 
ciers: d od il conclut, que les Anglois, dont 


2 
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(i) Le cheyalier Temple. v. ſa Relation des Pays bas. 
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la nourriture eſt forte & ſueculente, doivent 
ſurpaſſer de beaucoup en courage ces autres 
nations chez qui le commun: peuple meurt 
preſque de faim. Cependant cela n'empeche 
pas que les Suedois ne ſoient braves & 
d'auſſi bons ſoldats qu'il y en ait jamais eu. 
On peut dire en general que le courage eſt 
de toutes les qualites nationales la moins 
fixe & la plus journaliere: n' tant exercee 
que par intervalle, & par un certain nom- 
bre d' hommes, il n'eſt pas d'un uſage auſſi 
conſtant & auſſi univerſel que l'induſtrie, 
le ſavoir & la politeſſe: il eſt par con- 
ſequent moins durable, & ne paſſe pas fi 
aiſe ment en habitude. Pour Ventretenir , il 
faut l' mulation, la diſcipline, & ſur- tout 
Fopinion. Les foldats de la dixieme legion 
de Ceſar , de- meme que ceux du regiment 
de Picardie en France, etotent pris indiffe- 
remment dans la foule ; mais s'tranr une fois 
piques de paſſer pour les meilleutes troupes 
de Farmee, ils le furent en effet. 

Pour ſe convaincre combien Fopinion 


* „ 
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contribue au courage, il n'y a qu'a jeter 
un coup d'ceil ſur les deux principales tribus 
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de la Grece: leurs colonies Etoient melces 
dans toutes les provinces Grecques, par 
toute J Aſie Mineute, la Sicile, Italie, & 
les iſles de I Archipel; cela n'empecha point 
que la tribu Dorique, anciennement repu- 
tee pour la plus brave , ne conſecvir cette 
repuration par-tout , & ne ſe diſtinguir par- 
13 de la tribu Tonienne : les Atheniens ſont 
le ſeul peuple de cette derniere qui ait été 


- conhin par fa valeur & par ſes exploits, en- 


core n'ont-ils jamais atteint la renommie 
des Spartiates, qui pour le courage tenoient 
le premier rang dans la tribu Dorique. 

Le ſeul fait auquel il ſemble qu'on puiſſe 
ſe her par rapport à Tinfluence du climat, 
c'eſt que les peuples du nord font paſſion- 
nes pour les liqueurs fortes, pendant que 
ceux du ſud sa donnent à Vamour & aux 
femmes. L'explication phyſique qu'on en 
donne eſt aſſez plauſible. Dun core le vin 


& les liqueurs diſtillees rechauffent le ſang, 


& muniſſent le corps contre le froid & les 
intempertes de lair. Dun autre core , dans 
les pays plus expoſes au ſoleil, le ſang sen- 
flamme, & le penchant qui entraine ud 
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ſexe vers autre monte à un plus haut 


degré. 


Mais ce fait ne pourroit-il pas etre expli- 


quẽ par des raiſons morales? Peut- tre que 
dans le nord c'eſt la rareté des liqueurs 
qui y fait trouver tant de gout.' Du tems 
de Diodore de Sicile (1), les Gaulois ẽtoient 
de grands ivrognes, apparemment parce que 
le vin étoit rare parmi eux. La chaleur des 
climats qui ſont vers le midi, obligeant les 


hommes & les femmes de ſe vetir legere- 
ment, & de demeurer a demi-nuds , leur 


paſſion mutuelle s augmente, & leur com- 


merce en devient d' autant plus dangereux. 
Dela la jalouſie des peres & des maris; & 
cette jalouſie eſt une nouvelle amorce pour 


la paſſion. Pour ne pas dire que dans les pays 


ol les femmes parviennent plutor à la matu- 
rite, leur Education demande plus de ſoin , 
& leut conduite plus d de xelerve; A douze ans 
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. 5 1) Lib. V. Le meme auteur dit gue les Gaulois ** un 
peuple taciturne: cela montte encore combien le caraQere 
national varie en divers tems. Celui de la taciturnite ſuppo- 
ſeroit un eſprir peu ſociable; ,' 
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il eſt bien plus difficile à une fille de ſe gou- 
verner , & de dompter Fardeur de ſes deſirs, 


que dans ſa dix-ſept ou dix-huitjeme annee. 
Deut- etre enfin que le fait n'eſt pas vrai, 


qu'il n'eſt pas vrai, dis je, que Vamour de la 


boiſſon & celui du ſexe ſoient particulicre- 
ment affe&tes , l'un au climat ſeptentrional, 
autre à celui du midi. Les Grecs , quoique 


nes dans un climat chaud , aimoient beau- 


coup le vin: leurs parties de plaiſir ſe paſ- 


ſoient à boire; ces parties n'etoient com- 
7 \ bl ae 
poſces que d hommes: les femmes n'etoient 


jamais admiſes dans leur compagnie , & vi- 
voient entièrement ſẽparèes deux. Lorſ- 
qu Alexandre les mena en Perſe, royaume ſi- 
rue ſous un climat encore plus chaud que le 
leur, ils devinrent encore plus debauches , 
en imitant les mœurs Perſanes (1), Il faut en 
effet que livrognerie ait ere de tout tems un 


—_— * 
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(1) Babylonii maxime in vinum, & que ebrietatem ſe- 
guuntur 3 effuſe ſunt. Quint. Curt. Lib, V. Cap. 1. 


grand titre d'honneur parmi les Perſans: Cy- 
rus le jeune, ſollicitant les ſobres Lacedemo- 
niens de venir à ſon ſecours contre ſon frere 


— — - — = — — * ———_—_— 
ASE 4 +..." < ——— 2 
8 4 
n WE fs 
Y — p M = 


wa; 


— _- Þ_ 


— — —— - 
—  -- — —_— 
Lake N 9 

- 


g — — 
—_— 


_ 


366 E234: 


Artaxerxès, fait valoir trois prerogatives qui 
le mettoient au · deſſus de ce frere : il avoir 
plus de courage , il ætoit meilleur prince, 
& il ſavoit mieux boire (1). Darius Hyſ- 
taſpès, dans la liſte des qualitẽs royales qu'il 
ordonna de graver ſur fa tombe, n'oublie 
pas celle de plus fort buveur de ſon tems. Il 
n'y a rien que vous nobteniez des Negres 
pour des liqueurs fortes : ils vous vendront 
parens , femmes & maitreſſes pour un ton- 
neau d'cau de vie. En France & en Italie, 
on ne boit gueres de vin pur que dans le 
fort de Tetc: alors il eſt à- peu · près auſſi n- 
ceſſaire pour reparer l Haporation des eſprits 
animaux, qu'il Veſt en Suede, durant le 
grand froid, pour rendre la chaleur à des 
corps glaccs. 
La jalouſie n'eſt pas non plus une marque 
bien claire dune complexion amoureuſe. Il 
ny eut autrefois aucun peuple de la terre 
plus jaloux que les Moſcovites : leurs mœurs 
n'ont change 2 cet &gard que depuis qu'ils 
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(1) Dlut. Symp. Lib. I, Qu. ho 
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eonnoiſſent les autres nations de e , 
& encore en voit-on des traces. 

Mais quand il ſeroit vrai que la nature eũt 
mis ces deux paſſions, Tune dans le nord, 
Lautre dans le ſud, il ne Senſuivroit autre 
choſe (i ce n'eſt que le climat peut agir ſur 
les organes du corps les plus groſſiers & les 
plus materiels : ces organes ſubtils, qui 
gouvernent reſprit & Fentendement, de- 
meureroient toujours ſouſtraits à ſon em- 
pire. Cela ſeroit tres-conforme à Vanalogie 
que la nature obſerve dans ſes productions: 
les races des animaux cultiyces avec ſoin, 
ne degenerent pas: les chevaux ſut- tout de- 
celent dans leur figure, leur vivacite, leur 


| legerete, la race dont ils ſont iſſus: mais 


ſouvent un ſot engendre une philoſophe, & 
un faquin doit ſa naiſſance a un homme 


d' honneur. 


Finiſſons. Le penchant à la boiſſon eſt aſ- 
ſurẽment une paſſion bien baſſe & bien bru- 
tale en comparaiſon de Tamour : celui- ci, 
retenu dans de juſtes bornes, rend l' homme 
aimable, & fait le charme de la ſociere. Ce- 
pendant le midi ne tire pas de- là un fi grand 
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avantage ſur le ſeptentrion qu'onpourroit 
d abord le croire. L'amour, dans ces exces, 
devient fureur: il excite la jalouſie, & 
rompt cette liberte de commerce entre les 
deux ſexes qui contribue le plus à polir 
les nations. Enfin ſi nous voulions rafiner ſur 
ce ſujet, il faudroit dire que les climats 
temperes ſont les plus propres à faire des 
hommes accomplis ; parce que le ſang ne sy 
enflamme pas juſqu'a produire les grands 
ſymptomes de la jalouſie, & que cependant 
il s'<chauffe aſſez pour faire ſentit le merite 
du beau- ſexe, & pour faire rechercher la- 
grement de {on commerce. | 
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VINGT-UNIEME ESSAL 
Le Contrat Primitif. 


; 4 les ſyſemes politiques qui ſe for- 
ment dans le ſiecle od nous vivons , ont 
beſoin de Pappui de la philoſophie & de la 
ſpeculation. Auſſi voyons- nous que les dif- 
ferens partis qui diviſent cette nation, ont 
chacun ſon ſyſteme ſpecularif on il ſe re- 
tranche, & qui lui ſert X juſtifier ſon plan 
de conduite. Le peuple, étant peu verſe dans 
cette architecture philoſophique, & ſe laiſ- 
ſant entrainer par un eſprit factieux, on s i- 
magine bien que l ordonnance de les edifices 
ne ſera pas fort reguliere , & que ces edifices 
porterant lempreinte de la confuſion dans 
laquelle ils ont ere eleves, 
Les uns prẽtendent que tout gouyerne- 
ment eſt emane de Dieu: par- là il devient 
ſaint & inviolable : dans quelque déſordre 
qu'il puiſſe tomber, c'eſt une penſee ſacti- 
lege que de croire qu il ſoit permis de le 
reformer , & meme d'y faire le plus leger 
Tome VI. Aa 
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changement. Les autres, qui penſent que le 
conſentement du peuple eſt unique baſe 
du gouvernement , ſuppoſent une eſpece de 
contrat primitif, en vertu duquel les ſujets 
ſe ſeroient reſerve le privilege de s oppoſer | 
au ſouverain, lorfqu'il voudroit trop'appe- 
fantic le joug, & abuſer de cette autorire qui 
lui a ete confice' dans de tout autres vues. 
Ce ſont-là les principes ſpeculatifs de ces 
deux partis , & les conſcquences pratiques 
qu'ils en tirent, 

Je haſarderai de dire: 19, Que ces deux 


ſyſtemes ſont egalement juſtes quant d la 7 
ſpeculation , quoique dans un ſens different el 
de celui que les deux pertis y attachent. mn 
2%. Que de part & d' autre on en tire de in 
zres-ſages conſequences quant d la pratique: d 
mais qu elles ceſſent d#rre ſages , parce qr 
que pour Pordinaire les deux partis les pouſ- x 
ſent trop loin. les 
Des - lors qu on admet une providence 11 

_ univerſelle, qui prefide ſur Funivers , qui c 
fait un plan uniforme dans la direction des qu 
evenemens , & qui les conduit à des fins 1701 


dignes de ſa ſageſſe, on ne ſauroit nier que ini 
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Dieu ne ſoit le premier inſtituteur du gouꝭ 


A + # 


vernement. Le genre humain ne peut ſub- 


ſiſter ſans gouvernement; au- moins ny a-t- il 
3 de ſecurité ou il n + a point de Protec- 


rains bonté, qui veut 1 bien de toutes ſes 
creatures, a voulu que les hommes fuſſent 
gouvernés: auſſi le ſont- ils, & Font-ils e été 
dans tous les tems & dans tous les pays du 
monde: ce qui fait encore une preuve plus 
certaine des intentions de Fetre tout lage; , 
à qui aucun Evenemient n'eſt cache, & A qui | 
rien ne ſauroit faire illuſion. Cependant, 
comme Dieu n'y eſt point intervenu par 
une volonté particuliere, ou par des voies 
miraculeuſes, & que cet Gtabliſlement ne 
doit ſon origine qu à cette influence ſectete 
qui anime toute la nature, on ne Cairoir, 


x proprement parler, appeller les ſouverains 
les vicaires du tres-haur :'ce nom ne heut 


leur convenir que dans le meme ſens qu il 
convient à toute puiſſance 4 toütẽ force 
qui derive de la divinite, & dont on Pour- 
roit dire ègalement qu elle agit par fat com- 
miſſion. Tout ce qui arrive eſt compris dans 
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"3 plan de la providence: le prince le plus 


Puilfant & le plus legitime na donc aucun 
droit de pretendre que ſon autorite ſoit plus 


Facrce. & plus inviolable que celle dun ma- 


TO 934 


giſtrar ſabalterne, celle meme d'un ulurpa- 


141 
teur, d'un brigand ou dun pirate. Le meme 


2 qui, pour des vues ſages, fit monter 
les Elizabeth. & les Henri IV ſur les trones 


d. Anzzleterre & de France 1 le meme. Dieu, 2 


dis- -je, pour des vues qui i fans doute ſont tout 


auſſi ſages, quoiqu welles nous ſoient ; incon- 


nues, mit le pouvoir entre les mains des 
Borzias & des Angtias. La puiſſance ſouve- 
raine, & les jurildictions les plus bornẽes RF 
ſonmiles + > cette puiſſance , ſont &rablies par 
les memes cauſes : un commiſſaire de quar- 
tier exerce les fonctions de ſa charge par 
ordre de Dieu auſſi- bien que le monarque, 
&. ſes droits ne le ſont pas moins reſpectables. 
Les! hommes, < Fon met de core Tedu- 
cation qu ils regoiyent, ſont 2-peu-pres tous 
Egaux , tant pour la force du corps que pour 
les faculzcs de Telprit: : pour peu que Fon 


rellechilfe 5 il. faudra neceſſaitement conve- 
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gui alt pu d abord les ralſembler e en 1 ; 


& les affujettir à un pouvoir quelconque. 
Si nous cherchons la premiere otigine du 
gouvernement dans les forèts & dans les de- 
ſerts, nous verrons que toute autoritè & 
toute jutifdiction vient du peuple ; : nous ver⸗ 
rons que c eſt lui qui pour amour de Ter- 
dre & de la paix a volontairement renoncs 
2 fa libertẽ naturelle, & a regu des Ioix. de 
ſes &gaux & de ſes compagnons, Les condi- 
tions auxquelles if s eſt ſoumis , „ont ets ou 
exprefſement declares "as ou fi clairement 
ſous entendues, qu'il ent &t6 ſuperflu de les 
exprĩmer. Si c'eſt-1) ce qu on entend par con- 
trat primitiß, il eſt inconteſtable que dans 
fon origine le gouvernement a été fondẽ 
ſur un pareil contrat, & que c'eſt ce prin- 
cipe qui a ports les hommes des premiers 
. tems à Fartronper, & à former entre eur 
? des focietts encore groſſie ieres, & qui ſe teſ⸗ 
$ ſentoient de la barbarie. II ſeroit inutile de 
b nous renvoyer aux monumens de Vhiſtoite 4 
n pour y chercher les patentes de notre liberté: : 
elles n'ont point ee ecrites ſur du parche- | 
* min, ni meme fur des feuilles ou des & Ecor- 
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ces Carhres; ; elles ſont ancerieures « en | datte 
aux inventions de Fecriture, des arts & de 
la, policeſſe ; 3 mais nous les decouyrops clai- 
rement dans la natute del homme , & gans 
cette esalite qui ſubſiſte entre tous les indivi- 


dus de notte eſpece. La puiſſance dont nous 
ſemmeß les lujets , & qui ſe fonde ſur des 


flottes & des armees , n eſt qu un pouvoir 
palitique, > dependant. de Faurorite „qui eſt 


| Teffet du gouvernement. La force naturelle 


de ly homme ne conſiſte que dans la vigueur 
du corps & dans la fermers du courage; 


& cette force neut jamais pu ſoumettre la 


multitude des hommes a un ſeul homme. 
Cela r na donc pu arriver que deleur conſen- 
tement, & ils ny ont conſenti que dans la 
vue * retirer cextains avantages. 

N Mais les philoſophes qui ont embtaſſẽ un 
parti y (i tant eſt que les philoſophes puiſ- 


ſent en embraſſer un), ne ſe contentent pas 
de ces — , il ne leyr ſuffic pas que 


ry 


nees s du 8 ils pretendent qu aujour- 


d hui meme, qu il et eſt paryenu à ſa maturite , 


=> we i © = Ic ay ie an 9 9m. i © Aa we oi 4s. a as 


, - 


— e 


WR 


MORAUX ET POLITIQUES: 375 


il n'a point autres fondemens. Tous les 
hommes, diſent:ils, naiſſent libres; ſans 
rien devoit à aucun prince, ni a aucun gou- 
vernement, à moins qu'ils ne ſoient cenſes 
Sobliger.cux-memes , & ſe lier par la ſanc- 
tion d'une promeſſe. Or, comme perſonne 
ne youdroit reſigner {a liberts naturelle , & 
$aſſujerrir à la volontẽ daurrui., fans attendre 
quelque Equivalent en retour de (a ſopmiſ- 
ſion, on ne peut ſuppoſer ici que des pro- 
meſſes conditionnelles, & qui ne ſont obli- 
gatoires qu autant que notre ſouyerain nous 
rend bonne juſtice, & nous accorde de la 
protection. Ce ſont-la des avantages qu il 
nous a promis de ſon core ; Sil manque de 
nous les procurer, il enfreint les articles du 
contrat , & par- là il nous degage de toutes 
nos obligations. Telle eſt, ſelon ces philoſo- 
phes, la ſource de Vautoxite dans tous les 
gouvernemens, & tel eſt le droit de reſiſ- 
tance appattenant aux ſujets. 

Mais que ces diſcoureurs ouvrent les 
yeux pour un moment, afin de voir ce qui 
ſe paſſe dans le monde. Y trouveront: ils rien 
qui reponde à leurs idées, rien qui ſetye à 
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confirmet un ſyſteme auſſi abſtrait & auſſi 


quinteſſenciè Au contraire, ils verront par- 
tout des princes qui regardent leurs ſujets 
comme des biens qu'ils poſſedent en propre; 
& qui reclament une ſouveraineté indepen- 


dante ſur eux, ſoit par droit de conquete , 


ſoit par droit de ſucceſſion. Dun autre core 3 
ils ne verront que des ſujets qui reconnoiſ- 
ſent ce droit dans leurs maitres, & qui ſe 
croient autant nes ſous Vobligation de leur 
obeir qu ils le ſont avec le devoir de reſpec- 
ter ceux dont ils tiennent le jour. Dans 


tous les pays du monde , en Perſe, à la 
Chine ;en France, en Eſpagne , en Hollande 


Meme & en Angleterre. , par-rour en un mot 
du la doctrine contraire neſt pas foigacuſe- 
ment inculquee , ces liaiſons ſont conſide- 


r&es comine independantes du conſentement 
des particuliers. On ſe familiariſe ſi fort 


avec Fobciflance & la ſujettion, que la 
plapart des hommes ne &informent pas da- 
vantage de fon origine ou de ſa cauſe, que 
des ptincipes de la peſanteur, de Vinertie, 
ou des loix les plus generales de la nature: 
ou bien ſi jamais cette curioſitè les prend, 


\ 
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ils wont pas plutdr appris que pendant plu- 
ſieurs generations , ou meme depuis un tems 
immemorial , eux & leurs ancerres ont &t6 
ſoumis à tel ou tel gouvernement, a telle 
ou telle famille, qu' ils y acquieſcent immẽ- 
diatement, & ſe rangent 2 leur devoir. 
Dans la plapart des conttees de la terre, ſi 
vous alliez precher que les relations publi- 
ques ne ſont fondces que ſur un conſente- 
ment volontaire, ou ſut une promeſle reci- 
proque, le magiſtrat vous feroit auſſi· tot 
empriſonner commeun ſẽditieux, dont lin- 
rention eſt de relacher les nœuds de Lobẽiſ- 
ſance, à moins que vos amis ne le previnſ- 
ſent, en vous faiſant enfermer comme un 
fou qui debite des abſurdites. Il ſeroit bien 
etrange qu un acte de leſprit, que Von ſup- 
pole que nous avons tous forme, & cela 
du plein uſage de notre raiſon, parce qu au- 
trement il nauroit point de valeur, qu un 
pareil ate, dis. je, nous fur à tous fi tota · 
lement inconnu, que ſur toute la ſuperficie 
du globe il en reſte a peine la trace ou le 
ſouvenit. E | 

Mais, dira-t-on , l'on yoit par le nom 
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meme hs contra primitif , qu vil el * trop 


vicille datte pour pouvoir etre connu de la 
a eee W 
generation preſente, Si Von entend cette con- 


vention faite entre des hommes ſauvages, 
pour s aſſocier & pour combiner leurs for- 


ces, il eſt ſur que ce contrataexiſte; mais il 
a ſi fort vieilli , il a &e ſi ſouvent efface par 


les revolutions, arrivees dans les gouverne- 
mens, & par le changement des monarques, 
que l'on ne peut plus lui ſuppoſer aucune 


valeur. Pour dire donc quelque chole de 


relarif à cette matiere, il faudroit plutdr 


ſoutenir que chaque gouvernement legitime, 


qui eſt en droit d exiger de Vobciſſance & de 


la fidelire de la part de ſes ſujets, eſt origi- 


nairement  fonde ſur un accord ou ſur un 
pacte volontaire. Mais outre que cela ſup- 
poſeroit que les peres peuvent s'engager 
pour leurs enfans, & meme pout leur poſ- 
terite la plus reculèe, ce dont les auteurs 
republicains ne conviendront jamais; outre 
cela, dis- je, ce fait na pour lui ni Phiſtoires 


ni Fexperience z nous ne trouyons pas qu'il 


ait jamais eu lieu dans aucune contree du 
monde. 
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Preſque tous les gouvernemens qui ſub- 
fit ſtent aujourd'hui, ou dont Fhiſtoice.nous 
a conſerye le ſouvenir , ſont fondes ſur Vufur- 
pation on ſur la conquẽte, ou ſur June & 
Tautre à la fois, ſans que Ton puiſſe le moins 
du monde pretexter un conſentement libre, 
ou une ſujettion volontaire de la part du 
peuple. Lorſqu un homme intrigant . té- 
meraire eſt place a la tẽte d'une armee ou 
d'une faction, il trouve aiſemenrles moyens, 

ſoit par violence, ſoit ſous de faux pretextes, 
| d' etablir ſa Jamination ſur un peuple cent 
fois plus fort en nombre que ne le ſont ſes 
partiſans. Il a ſoin d empècher que ſes enne- 
mis ne connoiſſent jamais leur force & leur 
nombre: il ne leur donne pas le loiſir des aſ- 
ſembler , il ſe peut que les inſtrumens meme 
de ſon ofurpation ſouhaitent ſa chite ; mais 
chacun ignore [intention des autres, & cette 
ignorance fait ſa ſiirer6, C'elt par ces ſortes 
dartifices que tous les gouvernemens ont ctc 
crablis » & c eſt- là le ſeul contrat primi- 
tif dont nous puiſſions nous glorifier. 

La face de la terre Eprouve un change 
ment continuel: ici un petit royaume devient 


. A PE Tn.” - 
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r 
un grand empire; LA, un grand empire ſe 
teſout en des petits Etats : on fol me de nou- 
velles colonies: des tribus entieres quittent 
leur pays natal pour en peuplet un autre. 
Dans tous ces changemens voit - on autre 
choſe que de la force & de la violence? & 
on demeure ce conſentement, cette aſlocia- 
tion volontaire dont on fair rant de bruit ? 
Les mariages & les ceſſions ſont les voics 
les plus douces par leſquelles un peuple puiſſe 
recevoir un maitre etranger, mais elles ne 
font pas fort honorables ; elles ſuppoſent 
que Ton puiſſe diſpoſer dune nation com- 
me d'un douaire ou comme d'un legs, ſelon 
le bon · plaiſir ou ſelon les interers du prince. 

On pourroir croire que dans les royaumes 
eleCtifs, la force ne sen mèle pas; mais 
qu elt. ce que cette election tant Vantce? Ceſt 


en. 


dent pour toute la nation, & dont h volonte 
ne ſouffre point d'oppolition : ou bien c'eſt 
te tumulte dune populace qui ſuit un chef 
de (edition, à peine connu d'une danzaine 
Fentr'eux , qui doit ſon Elevation X ſon im- 


pudence, ou au caprice momentane de ſes 


i / 


 ® 
To 


MORAVX ET BOLITIQUES. 38 


camarades. Des clections auſſi irregulieres, 
qui encore ſont fort rares, ſeroient - elles 
d'un aſſez grand poids pour devenir la baſe 
ſolide du e de la ſoumiſſion 
des peuples 2. R . 

A dire vrai tien n'eſt . qu” une 
diſſolution totale du gouvernement , qui de- 
chaine, pour ainſi dire, la multitude, & 
fait dependre le choix d'un nouvel etabliſ- 
ſement d un nombre approchant de celui 
du peuple en corps; car ce n'eſt pourtant 
jamais rout le peuple qui sen mele. Alorz 
il nya point d homme lage qui ne ſouhaite 
de voir à lat tte d'une armce. puiſſante & 
affectionnee un genéral qui ſe ſaiſſiſſe im- 
mediatement de la proie, & qui danne un 
maitre au peuple qui eſt ſi peu en cat; de 
sen choiſir un. On peut voir par- I com- 
bien la realité du fait diffece de, ces nations 
philoſophiques. | 

Que Hetabliſſement qui a ny 5 a 
tion ne nous en impoſe pas au point de nous 
rendte amoureux de cette origine philoſo- 
phique du gouvernement, & de nous faite 
rejeter toute autre comme monſtrueuſe 8 
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irrréguliere. Cet Evenement meme Etoit bien 
Eloigns de ces idees ſi rafinées. Le change- 
ment qui ſe fit alors ne regatdott gue la ſuc- 
ceſſion dans la partie monarchique du gou- 
vernement; & ſept cents perſonnes decide- 
rent du ſort de pres de dix millions. Ce 
neſt pas que je doute que les dix millions 
naient acquieſed à cette decifion, mais les 
a-t-on ſeulement confultes'? Na-t-on pas 
des-lors regards avec raiſon cette affaire 
comme terminèe, & puni tous ceux qui rẽ- 
fafoient de reconnoitre le nouveau ſouve- 
rain? Comment fans cela et on jamais pu 
voir la fin de cette diſcuſſion. © 


Gepe: la democratie la OV: See dent 
Thiſtoire faſſe mention: cependant, Gi nous 
en exceptons les femmes, les eſclaves; & les 


ttranigers, ſans parler mẽme des ifles & des 
domaines que les Atheniens' poſſedoient par | 


droit de conqutre , nous trouverons que 
cette forme n'a pas été etablie, ni aucune 
Ioi faite par la dixieme partie de ceux qui 
ktolent obliges de s ſoumettre. On ſait 
combien de licence & de deſordre a regne 
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dans leurs aſſemblées populaires malgté les 


réglemens deſtines à les prèvenir. 

Ledeſordre doit ẽtre bien plus grand lorſ- 
que ces aſſemblees ne font pas partie de la 
conſtitution, & ne ſe tiennent qu en tumulte 
apres la diſſolution de Vancien gouverne- 
ment, & dans la vue d'en erablir un nous 
veau. Dans de pateilles eirconſtances, il n'y 
a qu'un eſprit chimerique qui puiſſe ba 
de choix ou d' election. of 

La d&mocratie des Achdcens etoit la plus 
libre & la plus pat faite de toutes celles dont 
Tantiquité nous a tranfmis le ſouvenit; ce- 
pendant Polybe nous dit qu ils uſerent de 
force pour obliger quelques cites d' ener 
dans leur ligue (5). 4:4 

Henri IV & Henri VII anlerere- n'a- 
yoient en effet d'autre droit à la couronne 
que celui que leur donnoit election du par- 
lement, cependant ils ne voulutent jamais 
en convenir, de peur d afſoiblir leur auto- 
ritè par cet aveu. Conduite bien crrange*; fi 


(1) Lib. 2 cap. 33. 


| 


11 


toute autoritè eſt fondce * un conſent 
ment ou ſur une promeſle. 

De ſeroit en vain que Fon diroit que * 
eee ont, ou du moins deyroient 
avoir pour baſe le conſentement du peuple , 
autant que l'ordre des choſes humaines le 
permet. Cela fait pour moi. Je ſoutiens que 
la nature des choſes humaines n'admet ja- 
mais ce conſentement, & nen admet ap- 


parence que fort rarement. Je dis que les 


conquètes & les uſurpations, ou pour par- 
ler net, la force a produit tous les nouveaux 
gouvernemens qui ſe ſoient jamiis formes 
des debris des anciens. Je dis enfin, que dans 
ces cas rares ouleconlentement ſemble avoir 
eu lieu, il a ets᷑ ſi irrẽgulier, fi reſtreint, fi 
entremele de ftaude ou de violence, que lon 
ny peut abſolument faire aucun fonds. 


Ce n'eſt pas que je pretende. que le con- 
ſentement du peuple, s il exiſtoit , ne far 


un titre legitime au gouvernement: ce ſeroit 


ſans doute le meilleur & le plus ſacré de 


tous. Je dis ſeulement qu il exiſte tres-rare- 
ment, meme dans un moindre degre qu'il 
na jamais exiſte en entier, & que pat con- 

ſentement 


[ 
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ſencement il faut chercher une autre ſource 
du gouvernement. nd, 

Si- tous les hommes Etoient rigides is = 
3 de la juſtice, en ſotte qu il ne leur 
vint jamais dans Teſprit de s approptier les 
biens d' autrui, ils ſeroient toujours reſtés 
dans un tat de liberte par faite; on ne ſau- 
roit ce que c'eſt que des magiſtrats, & la 
ſociere civile ſeroit encore à naitre. Mais 
ceſt-1> une perfection dont on a raiſon de 
croire la nature humaine incapable. Si tous 
les hommes avoient l'entendement aſſez 
Eclaire pour jamais mèconnoitre leurs veri- 
tables interets, on ne ſe fur ſoumis qu'a des 


formes de gouvernement examines & ap- 


prouvces par chaque membre de la ſociete, 
Mais cette perfection eſt encore au - deſſus 
de homme. La raiſon , I'hiſtoire, / & lex- 
perience nous apprennent également qu' au- 
cune ſociẽtè politique na eu une origine 
auſſi reguliere & auſſi exactement . calquee; 


on vouloit recueillir les epoques od le 


conſentement du peuple a le moins influg 

dans les affaites publiques, il ſe trouveroit 

que ce ſont preciſcment les Epoques..de la 
Tome VI. B b 
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fondation des nouveaux gouvernemens. Dans 
un Etat dont la conſtitution eſt fixee , on 


defere ſouvent aux inclinations du peuple; 
mais durant la fureur des revolutions , dela 


guerre, & des convulſions publiques, ce 
ſont communement ou le tranchant de Fepee, 
ou les preſtiges de la politique qui decident 
la controverſe. | 

Les peuples , pour Vordinaire , ſont mal- 
ſatisfaits des gouvernemens nouvellement 
etablis, & $'ils obcifſent, c'eſt plutòt par 
crainte & par neceſſite que par un ſentiment 
de deyoir & d' obligation morale. Le prince 


1 eſt toujours ſur ſes gardes, & obſerve dun 


eil jaloux toutes les demarches qui ſemblent 
tendre à la revolte. Peu-3-peu le tems ſut- 
monte ces obſtacles, & accoutume la nation à 
regardet comme ſon ſouverain legitime celui 
qu elle avoit d abord pris pour un étranger 
& pour un uſurpateur: pour l'y engager on 
ne fait valoir ni ſa promeſſe ni ſon conſen- 
tement volontaire, parce que l'on ſait bien 
que rien de ſemblable ne fut jamais ni exige 
ni attendu: violence d'une part, neceſlits 
de Fautre: telle eſt Vorigine de cet ctabliſſe- 


Nee 


1 n 


MORAUX ET POLITIQUES. 


$37 


ment. L'adminiſtration ſuivante eſt encore 


maintenue par farce: & ſi le peuple y ac 


quieſce, ce n'eſt pas librement, c'eſt parce 
qu'il le faut bien: il ne s imagine pas meme 
que ſon conſentement puiſſe donner un droit 
au ſouverain : cependant il conſent, parce 
qu'il penſe qu'une longue poſſeſſion a acquis 
au prince ce droit tout - à-· fait independant 
du choix & de la volontt᷑ des ſujets. 

On dira peut · Etre qu en vivant dans les 
ctats d'un ſouverain, qu'on eſt libre de quit - 
ter, on s engage tacitement a reſpectet ſon 
autoritè & ſes loix. Je reponds que ce con- 
ſemement implicite ne peut avoir lieu que 
lorſque nous nous croyons en effet avoir la 
liberté de choiſit. Mais lorſque nous pen- 


| ſons, comme le. penſent tous les hommes 
nẽs ſous un Souvernement ctabli, que notre 


naiſſance meme nous oblige à nous ſoumęitte 
à ce gouvernement, il ſetoit abſurde de 
parler d un choix ou d un conſentement au: 


quel nous renongons en teres expreès, & 
que nous abjurons, pour ainſi dire, dans 


notre ſerment de fidelit-- 


Peut-on affirmer ſerieuſement qu un pau- 
B b 8 
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vre payſan , qu un artiſan qui ne connoit ni 
les langues ni les mœurs des pays ctrangers , 
& qui vit au jour la journée de ce qu'il 
gagne par ſon travail, peut- on dire qu un tel 


homme ſoit libre de quitter ſon pays natal? 
Faimerois autant dire qu'un homme que l'on 
a embarque pendant qu il dormoit, recon- 


noit volontairement Fantorite du capitaine 


du vaiſſeau; & pourquoi non, ma-t. il pas 


la liberté de ſauter dans la mer, & de ſe 
e . 

Mais que ſera- ce ſi le ſouverain defend 
aux ſujets de quitter ſes etats > Dans les tems 


de Tibere on fit un crime à un chevalier Ro- 


main d'avoir voulu fe ſauver chez les Par- 
thes, pour ſe ſouſtraire à la tyrannie de 


vet empereur (1). Chez les anciens Moſco- 
vites il ẽtoit defendu ſous peine de mort de 
voyager; & ſi un prince remarquoit qu'un 


grand nombre de ſes {ajers prit la fantaiſie 
de ſortir du pays, & de ſe tranſplanter ail- 
leurs, la raiſon & la juſtice were deman- 
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deroient qu il y mit ordre; & quil emp& 


chat ſes ctats de ſe depeupler. Eſt · ce: qu une 
loi auſſi raiſonnable & auſſi ſage diſpenſeroit 
les ſujets de Vobeiflance 2 & cependant il. 
eſt. ſur que cette loi leur 0 oteroit! ba rage 
decchoidr. , ;:;.4 444 f 

Une ſociere d n „ qui . 
roient leur pays natal ,, pour peupler quel- 
que region delerte., -pourroit S imaginer 
avoir recouvré la liberté naturelle, mais 
ce ne ſeroit qu un beau reve: ils ſe vertoient 
bientor reclames par leur ſouverain, & trai- 
tes de ſujets juſques dans leur nouvelle ha- 
bitation; & en ceci le ſouverain n'agiroir 
que conformement aux notions les 17 
communes. 

Le conſentement tacite le plus valide que 
Yon puiſſe ſe figurer, c'eſt celui d'un ẽtran- 
ger qui vient s'etablir dans un pays dont il 
connoit davance le ſouverain, le gouver- 
nement & les loix ; & cette ſujettion, quel- 
que volontaire qu elle ſoit, a pourtant moins 
de force que celle d un ſujet ne. Bien au con- 
traire, ſon ſouverain naturel reclame tou- 
jours le droit qu il a ſur lui; & fi, en cas 

Bb z 
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qu on le ſaiſiſſe en tems de guerre 7 
quelque commiſſion de ſon nouveau prince, 
il neſt pas puni comme un traitre, il ne faut 
point attribuer cette indulgence à la dou- 
ceur des loix municipales „ qui dans tous 
les pays du monde le condamneroient; mais 


à de certains menagemens dont les monar- 


ques ſont con venus entr'eux , afin d'empe- 
cher que Von n'uſe de repreſailles. 
Suppoſons un uſurpateur qui, ayant de- 
trönẽ ſon ſouverain legitime, & banni la fa- 
mille royale „ gouverneroir le pays pendant 
dix on douze annees, & ſauroit ſi bien main- 
tenit la diſcipline militaire, ſi bien garnir 
les places fortes qu'il n'y eũt ji mais de ſou- 
levement, & que ſon adminiſtration n exci- 
tit pas le moindre mutmute. Peut-on dire 
que le peuple , qui dans le fond du cœur 
abhorre cette trahiſon, ait tacitement ſouſ- 
crit à ſon autoritè, & lui ait rendu hom- 
mage, uniquement parce qu'une neceſlite 
inevitable le retient ſous ſa domination ? 
Suppoſons de plus que le roi legitime, par 
le moyen d'une armee qu'il aſſemble hors 
du pays, patvienne a ſe retablir, il eſt recn 
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avec des tranſports de joie qui font connoĩ · 
tre clairement avec combien de repugnance; 
la nation avoit porte un joug étranger. A 
preſent je demande ſur quoi eſt fond le 
droit de ce prince. Ce n'eſt certainement pas 
ſur le conſentement du peuple : quoique le 
peuple reconnoiſſe avec plaiſir Vautorite de 
ſon maitre, il ne s imagine pas qu il la tienne 
de ſon conſentement; ſi le peuple conſent, 
ce neſt que parce qu il croit deja que c eſt- 
la, par droit de naiſſance, ſon legitime 
ſouverain. Et quant à ce conſentement tacite, 
qui conſiſte à vivre ſous la domination d'un 
fouyerain , il a ete accorde a Tuſurpateur & 
au tyran , comme il Veſt a celui- ci. 

En diſant que le droit de gouverner deriye 
du peuple , nous lui faiſons aſſurẽment plus 
d honneur qu'il n'en merite , & meme qu il 
nen pretend. Lorſque Vempire Romain fut 
devenu, pour ainſi dire, une malle trop 
lourde pour le gouvernement republicain, 
routes les nations de la terre alors connue ,. 
ſurent bon gre 2 Auguſte de s etre rendu ab- 
ſolu, & ſe ſoumirent avec la meme docilite 
au ſucceſſeur qu'il ayoit nomme dans ſon 
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teſtament. Ce fur enſuire nn malheur pour 


les Romains que la ſucceſſion ne ſe ſoutint 


jamais long- tems dans la meme famille, & 


que la tige imperiale ſouffrit de frequentes. 
cataſtrophes , ſoit par des aſſaſſinats, ſoit 


par des rebellions. Une famille n toit pas 


plutor ereinte que la cohorte pretorienne 
eliſoit un nouvel empereur , les legions 
de V'Orient un autre , & quelquefois celles 
de la Germanie un troiſieme, & le differend 


ſe vuidoit à coups de fabre. Si le fort du 


peuple de cette puiſſante monarchie croit- 


deplorable , cela ne venoit point de ce qu "il 
ne choiſiſſoit pas lui-meme fon empereur, 


ce qui eũt et. impoſſible, mais de ce qu'il 
n'y avoit point de ſuite d'empereurs qui ſe 
ſuccedaſſent regulicrement. Pour ce qui eſt 


des violences, des guerres, & de Feffuſion 


de ſang que Von vit 3 chaque vacance du 
tröne imperial , on ne ſauroit les blamer, 


parce qu elles etotent inevitables. 
La maiſon de Lancaſtre a occup le trone 
d'Angleterre durant pres de ſoixante ans, 


& cependant les partifans de la Roſe blanche 


ſembloient journellement ſe multiplier, L 
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tabliſſement preſent ſubſiſte, ou pen Sen 
faut, depuis le meme nombre d'annees; mais 
quoique peu de perſonnes: aujourd hui vi- 
vantes fuſſent parvenues à Tage de raiſon , 
lorſque notre ancienne famille royale Re 
expulſce , & que par conſequent peu d'entre 
nous euſſent pu reconnoitre ſa domination; 
j & lui promettre de Fobcifſance , c'eſt tou- 
ours une queſtion de ſavoir ſi les droits de 
cette famille ſont abſolument annulles. Cela 
montre évidemment quelle eſt Fopinion 
generale du genre-humain fur ce ſujet. Nous 
ne blamons point les adherens de la maiſon 
de Stuard, parce qu' ils conſervent, pendant 
fi long-tems, leur fidelité imaginaire: nous 
les blàamons, parce qu' ils s attachent à une 
famille que nous prètendons avoir ets juſte- 
ment detronee , & qui depuis le nouvel ta- 
bliſſement a perdu tous ſes droits à la royaute. 

Si Fon demande une refutation plus re- 
guliere, ou du moins plus philoſophique 
du principe du contrat primitif, ou du con- 
ſentement populaire, peut-etre que les ob- 
ſervations ſuivantes pourront ſuffire. 

Nos devoirs moraux ſont de deux eſpeces. 
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La premiere comprend ceux ou nous ſommes 
portès par un inſtinct naturel, par un pen- 
chant immèdiat, qui agit en nous indepen= 


damment de toute idée dobligation, de 


toute vue relative, ſoit au bien public, ſoit 
au bien particulier. De cette forte ſont la- 
mour pour nos enfans , la reconnoiſſance 
envers nos bienfaiteurs , la compaſſion pour 


les infortunes. En reflechiſſant aux avanta- 


ges que la (ociete retire de ces inſtincts, nous 
leur payons le juſte tribut de Vapprobation 
& de leſtime morale; mais celui qui en eſt 
animè, ſent leur pouvoir & leur influence 
antecedemment 2 toute reflexion. 

Les devoirs renfermes ſous la ſeconde eſ- 
pece ne ſont point fondes ſur cet inſtin& 
originaire; nous nous reconnoiſſons obliges 


de les pratiquer , apres avoir conlidere les 


beſoins de la ſociete humaine , & combien 
il eſt impoſſible qu'elle ſubſiſte lorſque ces 
devoirs ſont negliges. C'eſt ainſi que la 
juſtice , qui conſiſte 3 s' abſtenir du bien 
d'autrui, & la fidelite, qui conſiſte à tenir 
ſes promeſſes, deviennent obligatoires & 
prennent de Tautorite ſur nous. Comme 
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chacun d'entre nous a plus d'amour · propre 
que d amour pour ſes ſemblables, nous ſom: 
mes tous naturellement portes à faire autant 

d acquiſitions qu'il nous eſt poſſible; il ry 
a que experience & la reflexion qui puiſſent 
nous artèter, en nous montrant les perni- 
cieux effets de cette licence, & la ſociets 
prete à (ſe diſſoudte, ſi elle n'eſt pas repris 
mee, Ici donc le penchant naturel eſtrefrene 
par le jugement & par la reflexion. | 
Il en eſt de meme du devoir politique on 
civil deſoumiſſion, que des devoirs naturels 
de juſtice & de fidelire. Nos inſtincts pri- 
mitifs nous pottent toujours ou à nous per- 
mettre une libertè fans bornes, ou à ſubju- 
guet les autres: il n'y a que la reflexion qui 
nous engage à ſactifier des paſſions auſſi 
fortes a l'amour de l'ordre & de la paix. Il 
ne faut qu'un peu d' expẽtience pour appren- 
dre que la ſocictè ne ſauroit ſe maintenit 
fans Vautorite d'un magiſtrat, & que cette 
aurorite ſera bientor vilipendee , fi Von 
manque à rexacte obciſſance. Lobſervation 
de ces interets communs, obſervation qui 
eſt a la porte de tout le monde, eſt la ſource 
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de toute ſoumiſſion, & de obligation mo- 


rale que nous y avons attachee. 


Quelle neceſlite y a- t- il donc a fonder le 
devoir de la ſoumiſſion ou de Vobciſſance 


due aux magiſtrats ſur la fidelice a tenir ſa 
promeſſe, & à ſuppoſer que c'eſt notre pro- 
pre conſentement qui nous aſſujettit aux loix 
de letat; pendant qu il eſt evident que 
cette ſoumiſſion & cette fidelite font egale- 
ment fondees ſur la conſideration des ante- 
rets & des beſoins de la ſocierse2 Nous de- 
vons obcir, dit- on, à notre ſouverain, parce 
que nous Lavons tacitement promis, mais 
pourquoi ſommes- nous obliges de garder 
nos promeſſes? Ce ne peut ètre que parce 


que le commerce avec nos ſemblables, dont 


nous retirons de ſi grands avantages, n'a 
aucune ſurere des que l'on peut manquer 2 
ſes engagemens. Mais il eſt tout auſſi vrai 
que les hommes ne pourroient vivre en 
ſociete ſans loix, ſans magiſtrars & ſans ju- 


ges qui empechaſſent le fort d'opprimer le 


foible, & la violence de triompher de la 
juſtice & de Vequite. Le devoir de la ſou- 
miſſion n ayant donc pas plus de force ni 
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plus de poids que le devoir de la fidelire,, 
que gagnons- nous à expliquer Pun par Fau- 
tre? Ils decoulent tous deux de [interer & 
des beſoins de la ſociete. 

Si Ton veut ſavoir pourquoi nous ſommes 
obliges d'obeir au gouvernement, je reponds 
immediatement , parce que ſans cette obeiſ- 
fance la Societe ne ſauroit ſubſiſter ; & cette 
réponſe il n'y a perſonne qui ne la com- 
prenne. Vous dites que c'eſt parce qu'il faut 
cenir ſa parole, mais outre que cette raiſon 
ne ſauroit etre ni compriſe, ni gotitee que 
par des perſonnes verſces dans ces ſyſtemes 
philoſophiques, outre cela, dis- je, on peut 
vous embarraſſer, en demandant, qu eſtece 
qui nous oblige d garder notre parole? Ici il 
ne vous reſte qu une reponſe qui auroit ex- 
plique d'abord ſans aucune periphraſe , pour- 
quoi nous ſommes oþliges de nous ſoumettre 


& dobeir. 
Mais d qui ſommes- nous obliges de nous 
ſoumetrre , & quels ſont nos legitimes ſouve- 
rains? Cette queſtion eſt ſouvent la plus diffi- 
cile de toutes, & les diſcuſſions qu elle ſouſſfre 
vont à Finfini. Lorſqu un peuple eſt aſſez 
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heureux pour pouvoir repondre, nous de- 


vons {obeiſſance au prince qui eſt ſur le trene, 


& quideſcend en droite ligne d'une ſuite d an- 
cerres , qui depuis plufieurs fiecles ont regne 
far nous, cette rẽponſe ne ſouftre point de 
replique: & c eſt en vain que les hiſtoriens, 
en remontant juſqu à Tantiquite la plus re- 
<culce , pour y chercher “origine de la famille 
royale, nous objecteroient que le pouvoir a 
paſſe dans cette famille par uſurpation & par 
violence. Ce n'eſt pas que pour ordinaire 
cela ne ſoit vrai, mais cela ne change tien 
3 la theſe. On ſait de reſte que la juſtice par- 


ticuliere, ou Vabſtinence du bien d autrui eſt 


une des vertus cardinales; mais la raiſon & 
examen nous apprennent que toute poſſeſ- 
ſion de choſes durables qui paſſent d'un pro- 
prictaire a autre, comme ſont les maiſons 
& les terres, a ere dans un certain tems fon- 
dee ſur la fraude & (ur Tinjuſtice, Ni la vie 


privte, ni la vie ſociale ne permettent des 


recherches auſſi exactes: & il ny a aucune 
vertu, aucun devoir, qui, étant mis au 
creuſet de cette fauſſe philoſophie, & de 
cette logique captieuſe, ne s en allat Egale- 


ment en fumee. 
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La juriſprudence & la philoſophie ſe ſont 
beaucoup exercees ſur les queſtions qui ont 
les poſſeſſions particulieres pout objets: & 
fi on veut compter les commentaires auſſi- 
bien que les textes, les volumes <ecrits ſur 
cette matiere ſont innombrables; cependant 
pluſieurs des regles que nous y trouvons , 
ſont incertaines, ambigues & arbitraires. 11 
en eſt de meme des ſentimens qui regardent 
les ſucceſſions, les droits des princes, & les 
formes de gouvernement. Dans les premie- 
res annees d'un gouvernement ſur- tout, il y 
a bien des cas qui ne ſauroient etre decides 
par les loix de la juſtice & de Tequite. Rapin, 
qui a ecrit notre hiſtoire, convient que la 
diſpute entre Edouard III & Philippe de 
Valois, toit de cette nature, & ne pouvoit 
erre termince que par un appel au ciel, c eſt- 
a-dire par les armes. | 

Qui me dira lequel des deux, de Germa- 
nicus ou de Druſus, &toit le ſucceſſeur le- 
gitime de Tibere, en ſuppoſant que cet em- 
pereur fart mort de leur vivant, & fans de- 
ſignerTheritier deFempire 2 Le droit d adop- 
tion doit-il égaler le droit du ſang, dans 
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une nation ſur : tout od ce droit etoit valide 
dans les familles privèes, & lavoit meme été 


deux fois dans la famille imperiale > Germa- 


nicus devoit il paſſer pour le fils aine , parce 
qu'il eroit ne avant Druſus? ou pour le cadet, 
parce qu'il fut adopte apres la naiſſance de 
ſan frere? Le droit d aineſſe de yoit-il erre con- 


fidere dans un pays on aucune prerogative ' 


n'y Etoit attachee ? Deux exemples (ufhſoient- 
ils pour rendre Vempice Romain hereditaire? 
ou bien, comme il croit fonde ſur une uſur- 
pation encore tres-recente,. devoit il etre 
regarde , dans ces tems-la , comme le partage 
du premier occupant ou du plus fort? 
Commode ſucceda a une ſuite aſſeʒ longue 
dexcellens empereurs , qui navoient tenu 
leur droit de ſouveraineté ni de leur naiſ- 
{ance , ni de Iele&tion du peuple , mais du 
rite de adoption. Ce debauche ſanguinaire 
ayant &te aſſaſſin par une conſpiration ſubi- 
tement formte entre une femme proſtitute 
qui toit {a maitrelle, & le prefer du pretoire, 
ou le chef de la garde, qui eroit le galant 
de cette femme, ces deux perſonnages re- 
ſolurent immediatement de donner un nou- 
| veau 
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veau maitre au genre -humain, pour parler 
le langage de ces 'tems-la ,, & jeterent les 
yeux ſur pertinax avant que la mort du 
tyran eũt èclatè; le prefer le rendit en ſecret 
chez ce ſenateur , qui, à la vue des ſoldats, 
5 imagina que Commode avdit ordonne ſon 
exEcution. Auſli-tor Tofficier, & ceux qui 
le ſuivoient, le ſaluerent du nom d empe- 
reur; la 3 le protlama avec des ctis 
de joye : la garde le recut contre ſon gre : il 
fut reconnu formellement par le ſenar, & 
paſſivement par les provinces & les armees 
de empire. 

Le mecontentemerſt- de la cohorte pre- 
torienne devint bientòt une ſedition, ſuivie 
du meurtre de ce bon prince. Alors le 
monde erant ſans maitre , la garde jugea a 
propos de mettre l' empire en vente pu- 
blique. Julien, un des aſpirans, patvint 2 ſe 
faire proclamer des ſoldats: le ſenat le re- 
connut, le peuple ſe ſoumit, & les provinces 
ſe fuſſent declarees pour lui , fi la jalouſie des 
legions n'y avoit mis obſtacle. Peſcennius 
Niger, ayant obtenu le ſuffrage tumultueux 
de Varmee de Syrie , ſe crea empereur lui- 

Tome VI. 3 


nner 


meme, & fut ſecretement fayoriſt du ſenat 


& du peuple de Rome. Albin, qui comman- 
doit en Britannie, forma de ſon core des 


ptetentions; mais à la fin Scvere, qui gou- 


yetnoit la Pannonie , emporta la couronne. 
Auſſi grand politique que grand guertier, & 


crtaignant que ſa naiſſance & ſon emploi ne 


fiſſent du tort à ſes pretentions au tròne, 
il commenga par deguiſer ſes deſſeins ſous 
le pretexte de venger 1a mort de Pertinax, 
il marcha en Italie comme general : il defit 
Julien: & ſans que Von puiſſe fixer Iepoque 
du conſentement des ſoldats, le ſenat & le 
peuple ſe virent obliges de lui conferer la 
dignité impériale: enfin, apres avoir vaincu 
Niger & Albin, il demeura le ſeul maitre 
d'un empire qu il avoit conquis par la force 
- des armes (1). 
Inter hac Gordianus Ceſar , dit Capitolin, 
en parlant d'un autre periode de tems, ſubla- 
tus d militibus , imperator eſt appellatus , 
quia non erat alius in præſenti. Il faut noter 
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que Gotdien toit un petit gargon , "_ de 
quarorze ans. 

Ces ſortes d'exemples ne ſont pas rares: 
Phiſtoire des empereurs , celle des ſuceeſ- 
ſeurs q Alexandre, & celle des autres nations 
en fourmillent, En un mot, un gouyerne- 
ment deſpotique od il n'y a point de ſac- 
ceſſion reguliere , & od à chaque vacance 
il faut recoutir à la force ou à I'fleQion, 
un tel gouvernement, dis-je, eſt le plus 
grand des malheurs. Dans les etars libtes 
on a ſouvent beſoin des memes reſſoutces, 
mais elles y ſont moins pernicieuſes: le 
peuple eſt ſouvent oblige de changer Tor- 
dre de la ſucceſſion , pour maintenir ſa li- 
berts; mais lorſque la conſtitution eſt mixte 
& compoſce de pluſieurs formes de gou- 
vernement , elle conſerve fa ſtabilité. Sil 
arrive de tems en tems du changement dans 
une de ces formes , ce neſt que pour la 
remettre de niveau avec les autres; & lorſ- 
que la partie monarchique vient à Erre ebran- 
lee, la conſtitution fe repoſe fur les patties 


republicaines , ſur 1 ariſtocratic ou ſur la de- 
mocratie. 


Ccz2 


7 T. 


494 ESS 416 


Dans les gouvernemens abſolus, lorſqu'il 


n'y a plus de ſucceſſeur legitime, on peut 


dire hardiment que le trone appartient au 


premier occupant. Nous nen trouvons que 


trop d exemples, ſur- tout dans les monar- 


chies de Orient. Lorſqul une race royale 


vient 3 manquer , la volonte ou la deſtina- 
tion du dernier de cette race eſt -regardee 


comme un titre ſuffiſant. C'eſt ainſi que Vedit 
de Louis XIV, qui en cas d'extinction des 
princes de ſa maiſon, appelle ſes enfans na- 


turels à la couronne , donneroit en effer 


quelque droit (1). La ceſſion des propric- 


— — — 

(1) Il eſt rematquable que dans la remontrance preſentte 
contre cet edit par le duc de Boutbon, & les autres princes 
legitimes, on inſiſte ſur la doctrine du contrat primitif; ce 
qui paroit fort deplace ſous un gouvernement auſſi abſolu. 
La nation Francoiſe , dit-on , en choiſiſſant Hugues Capet , 
& ſes deſcendans pour ſes rois , & ceux de fa poſterits „ veſt 
tacitement tẽſetyt le droit de transftrer la couronne dans 
une autre maiſon, lorſque celle de Caper viendroit à s'&- 
teindte; & ce droit eſt envahi par l' edit qui appelle les prin- 
ces legitimes au trone , ſans le conſentement de la nation. 
Mais le comte de Boulainvilliers, qui plaidoit la cauſe de 
ces princes, tourne la notion du contrat ptimitif en ridicule , 
& ſur · tout Vapplication qu'on en faiſoir 4 Hugues Caper. Ce 
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taires paſſe encore pour un tres-bon titre, 
ſur- tout lorſqu elle eſt renforcès par le droit 
de conquẽte. Le beſoin & Pinterer de la ſo- 
ciete ſont les principaux liens qui nous atta- 
chent au gouvernement; & ce ſont des liens 
très- ſacrés: la perſonne individuelle du mo- 
narque & la forme de Fetar font plus ſujettes 
au doute & 2 Tincertirude. Ce qu'il y a de 
ſuͤr, c'eſt que dans tous ces cas la poſſeſ- 
ſion actuelle eſt d'un plus grand poids, que 
lorſqu'il s agit des biens des particuliers, 
à cauſe: des defordres qui aceompagnent 
toutes les revolutions & tous les change- 
mens qui arrivent dans les etats (1). 


—— — — — 


RY 5 dir-il parvint ala CET par les memes artifices , qui 
en ont toujours fraye le chemin aux conquerans & aux uſur- 
pareurs: il eſt vrai qu*apres gen etre mis en poſſeſſion, il fe 
fit reconnoitre des rats du royaume; mais peut - on appeller 
cela un choix ou un contrat ? Le comte de Boulainvilliets 
avoit l'eſptit tẽpublicain; mais ẽtant habile homme, & très- 
yerſe dans l'hiſtoire , il ſavoit que dans les rEyolutions des 
trars , & dans les nouveaux &rabliſſemens qui Henſulvent, le 
peuple n'eſt gueres conſults; & que le tems ſeul peut convet- 
tir en droit & en autoritẽ ce qui d' abord nꝰẽtoĩt que force 
& violence. V. Eilat de la France. Volume III. 

(1) Les anciens deſignoient le crime de la rebellion pan 
le mot de yewr$piZuy , novas tes moliri. 
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Je finirai par la remarque ſuivante. C'eſt 
que ſi dans les ſciences ſpeculatives, comme 


en mütaphyſique, en philoſophie naturelle, 
en aſttonomie, l'univerſalité d'une opinion 
ne prouve rien en ſa faveur, il en eſt tout 
autrement en morale & en critique, od cette 


uniyerſalice eſt la ſeule regle decifive ; ol 
toute theorie eſt cenſee fauſſe, des qu elle 
conduit 2 des paradoxes contraires aux ſen- 
timens communs du genre humain , & qui 
repugnent aux opinions & aux uſages recus 
dans tous les tems & chez toutes les nations. 


Telle eſt manifeſtement la doctrine qui 


fonde le gouvernement ſur le contrat pri- 
mitif & ſur le conſentement du peuple. On 
le voit aux conſequences que les partiſans 
les plas zeks de cette doctrine en ont tirces . 
ils ont ere reduits à ſontenir que la monar- 
ckie abſolue eft incompatible avec la ſociere 
civile , & par conſequent ne ſauroit entrer dans 
la forme d'un gouvernement civil (1). Ils ont 
dit encore que le pouvoir ſouverain d'un etat 
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| (1) V. Locke , Trait du Gouvernement, chap. 7, 6. 90. 
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ne peut õter d aucun particulier une partie de 
ſes biens par le moyen des raxer& des im- 
pots, d moins que ce particulier 1 con- 
ſente ou par lui-meme ou par ſes repreſen- 
tans (1): Il eſt facile. de juger de quel poids 
doit ètre un raiſonnement moral dont les 
conſequences heurtent de front des uſages 
pratiques par tout le monde, a Perception 
du ſeul royaume d' Angleterre (2). 
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(7) V. Locke, ch. II. f. 138, 149, 14%, 

() Dans toute Pantiquitt je ne ſache qu'un paſſage ol le 
devoir de Vobtifſance ou de la ſoumiſſion au gouvetnement 
oit attribue 4 une promeſle : ce paſſage ſe trouve dane un 
dialogue. de Platon (), où Socrare tefuſe de ſe ſauver de 
la ptiſon, parce qu'il a tacitement promis d obtir aux loix. 
C'eſt ainũ qu'il dẽduit une maxime de Tory , je veux dire 
robeiſlance paſſiye, d'un principe de "ny: ſavoir oo 
trat primitif. Is 

On ne ſauroit vattendie 4 voir de povxelles 88 
dans ces ſottes de ſujers, On ne reſt aviſe. que, fort rard de 
fonder le r es ſur un conrrat , & Os 6 mene ab- 
m n'y elt reist fendt. * 


(*) | Is Critone. 
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D. Ans leſſai 0 nous avons ; refute 
les ſpeculations de politique qui ont cours 
en Angleterre : nous avons examine un ſyſ- 
reme religieux & un ſyſteme philoſophique, 
& nous avons fait main- baſſe ſur tous les 
deux. Il nous reſte 2 preſent à eonſidèrer 
les conſẽquences pratiques relatives au de- 
gre. d' obciflance dũe au ſouverain, que les 
deux partis tirent chacun de ſon ſyſtẽme. 
Comme le devoir, qui nous oblige à erre 
Juſtes , eſt uniquement fonds ſur Vinterer de 
a ſocicte, qui demande que pour l'amour 
de la paix nous nous abſtenions du bien dau- 
trui , il eſt clair que la pratique de la juſtice 
doit etre ſuſpenque, toutes les fois qu'elle 
entraineroit des ſuites funeſtes, & que dans 
des cas auſſi extraordinaires & auſſi preſſans, 
elle doit cæder al prilite publique. La maxime 
qui dit que juſtice ſe Falſe quand le monde 
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devroir perir (1), eſt une faufſe maxime, 
qui en ſacrifiant la fin aux moyens renverſe 
Fordre de nos devoirs. Ou eſt le comman- 
dant de fortereſſe qui ſe fafle le moindre 
ſcrupule de briler les fauxbourgs , lorſqu ils 
facilitent les approches de Vennemi ? Ou eſt 
le general qui hefite un moment de piller 
un pays neutre, lorſque la neceſlite Vexige, 
& lorſque ſon armee manque de ſubſiſ- 
tance? Il en eſt de- mème du devoir de Fo- 
beiſſance envers le magiſtrat: le ſens- com- 
mun nous dicte que ce deyoir ne nous oblige 
qu' en vertu de ſa tendance au bien public: 


ainſi toutes les fois que Vobeiflance ſeroit 


ſuivie de la ruine de Fetar', on doit faire 
taire ce devoir, & necouter que Tobliga- 
tion primitive & fondamentale. Le ſalut du 
peuple eſt la loi ſuprème (2). Sentence con- 
ſacree dans tous les tems & dans tous les 
eſprits. Va- t- il perſonne qui en liſant Thiſ- 
toire des ſoulẽvemens ſuſcires contre un Ne- 
ron, ou contre un Philippe, ſoit afſez infa- 
— — 
(1) Fiat juſtitia & ruat calum. 
( Salus populi ſuprema len ml. 
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tue de ſon ſyſteme pour ne pas louer ceux 
qui ont forme ces entreptiſes, & pour ne 
leur pas ſouhaiter du ſuccès? Il n'y a pas 
juſqu'a nos plus zelés royaliſtes, qui dans de 
pareilles occaſions ne ſoient forces de re- 


noncer à leur ſublime théorie, & de pen- | 
ſer ,de ſentir, d approuver comme les autres 


hommes 2? 
La refiſtance etant done permiſe dans des 
occaſions auſſi extraordinaires, il ne reſte 
entre les perſonnes qui raiſonnent juſte , 
qu une ſeule queſtion 2 diſcuter : quel eſt 
le degre de neceflite qui puiſſe juſtifier la 
reſiſtance, on meme la rendre legitime & 
ouable 2 Ici j avoue que je pencherai tou- 
jours du cote de ceux qui reſſerrent le plus 
au il eſt poſſible, les liens de la ſoumiſſion, 


qui ne permettent de les briſer que dans les 


cas les plus deſefperes, & qui regardent lin- 
fraction de ce devoir comme le dernier aſile 


contre les debordemens de la tytannie la 


plus affreuſe, comme le dernier remede pour 
ſauver letat d'une ruine totale. Car outre les 
malheurs affectès aux guerres civiles, qui 
ne ſauroiĩent manquer de reſulter des ſoult - 
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vemens, il eſt certain que lorſqu un ptince 
remarque dans ſes ſujets une diſpoſition à la 
revolte , fa cruaute redouble: il prend alots 
des meſures violentes, & dont il ne ſe fut 
jamais aviſé, $'il avoit cru commander à 
des peuples obciſſans & ſoumis. C'eſt ainſi 
que la coutume d'aſlaſliner les tyrans, ſtfort 
approuvee des anciens, au- lieu de les corri- 
ger , ne fait que les rendre plus feroces & 
plus ſanguinaires; & par cette raiſon eſt jul- 
rement abolie par le droit des gens, & uni- 
verſellement condamnee comme une trahi- 
ſon, comme une action lache, & comme 
un moyen ttès-peu ptopre à ramenet ces 
pezturbatcurs de la ſociste aux loix de la- 
juſtice. 

De plus, il faut conſiderer que robeiſ- 
ſance ẽtant un des devoirs les plus eſſentiels 
dans la vie commune, on ne ſauroit aſſez 
Finculquer; & qu'il n'y a rien de plus inu- 
tile & de plus dangereux, que detablir avec 
beaucoup de ſoin tous les cas od Von peut 
Sen diſpenſer, & oppoſer de la reſiſtance. Il 
eſt permis au philoſophe, dans le cours d un 
raiſonnement, de convenir que les tegles de 
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la juſtice peuvent erre negligees dans une ur- 
gente neceſlite. Mais que penſer d'un predi- 
cateur ou d'un caſuiſte qui feroit ſa ptinci- 
pale Etude de rechercher ces cas, de rafiner 
ſar cette matiere, de lui preter toute la force 
de Vargumentation, toutes les couleurs de 
Feloquence? N'employeroit-il pas mieux ſon 
tems en prechant la doctrine generale , qu en 


inſiſtant ſur ces exceptions particulieres, que 


Fon n'eſt peut - tre que trop porte à adopter, 
& à ẽtendre au- delà de leurs juſtes bornes? 
Cependant il y a deux raiſons qui ſemblent 


favoriſer le parti qui, avec tant d'induſtrie, a 


repandu parmi nous les maximes de la reſiſ- 
tance, maximes ſi pernicieuſes, generale- 
ment parlant, & ſi contraires au bonheur 
de la ſociete. La premiere eſt que les antago- 
niſtes de ce parti, pouſſent la doctrine de la 
ſoumiſſion juſqu à l'extravagance, & ne ſe 
contentant pas de ne point parler des cas 
erxtraordinaires qui font exception, (ce qui 
peut Etre feroit excuſable) mais niant en 
termes expres qu'il exiſte de pareils cas, il 
eſt devenu ncceſſaire de venger, en les ex- 
polant , les droits de la yerite & de la liberts 
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violés. La ſeconde raiſon, & peut-ette la 


meilleure des deux, eſt deduite de la conſ- 


titution & de la forme du gouvernement 


Britannique. 5 1605 
Ceeſt une ſingularire propre y notre conſ- 
titution de conferer à un chef ou à un pre- 
mier magiſtrar une. dignitẽ & des preroga- 
tives, bornees a-la-verits par les loix, mais 
qui cependant le mettent en quelque fagon 


au · deſſus des loix, du moins quant 2 ſa per- 


ſonne, qui ne peut jamais Cre punie, ni 
meme rendue reſponſable des injuſtices 
qu'il a commiſes, ou du mal qu'il a fait. 
Il n'y a que ſes miniſtres ou ſes: com- 
miſſionnaires qui puiſſent tre traduits de- 
vant le tribunal. Ceci a ſon bien: le prince 


ſachant que ſa perſonne eſt en ſirets, rien ne 


le gene dans Fexecution des loix: d'un 


autre cote la ſccurite publique nen ſouffre 


pas, tant que Fon peut gen prendre aux 


coupables ſubalternes: & en meme tems on 


Evite les guerres civiles qui ſeroient incvita- 
bles, {i chaque fois que Jon eſt mecontent 
de la conduite du ſouverain, on pouvoit 
s attaquer directement a ſa perſonne, Cepen- 
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dant, quelque utile que ſoit cette eſpece de 
compliment, par ot la conſtitution ex- 
prime ſon reſpect pour le monarque , ce 
ſeroit tres-mal entrer dans ſon ſens, que de 
croire que par- li elle ait figne ſa propre deſ- 
truction, en s engageant 2 une ſoumiſſion 
ſervile, & à fermer les yeux lorſque le roi, 
'proregeant ſes miniſtres , perſevereroit dans 
fon injuſtice , & voudroit uſurper tout le 
pouvoir de I'ctat. Il eſt vrai que ce cas n'eſt 
pas expteſſẽment excepte par les loix , parce 
qu il ſeroit impoſſible d'y pouryoir en era- 
bliſſant un magiſttat ſuperieur, muni d'une 
-autorite ſuffiſante pour punir les tranſgreſ- 
ons du prince. Mais comme un pareil droit 
ſeroit la plus grande des abſurdites , Sil n'y 
avoit pas moyen de remedier à ſon abus, il 
reſte ici le remede extraordinaire de la reſiſ- 
rance, s entend lorſque les choſes en ſont 
venues au point que la conſtitution ne puiſſe 
etre ſauvèe par une autre voye. Et voila 
pourquoi la reſiſtance eſt d'un uſage plus 
frequent dans le gouvernement Britannique 
qu en d autres, qui ſont moins compoſes de 
parties & de reſſorts, ou qui en un mot 
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ſont plus (i mples. Un roi abſolu n'eſt gueres 
tente de commettre des actes tyranniques 
aſſez crians pour faire naitre de juſtes ſujets 
de rebellion : au- lieu qu un prince limits, 
ſans avoir de grands vices, pour peu qu'il 
joigne Pimprudence a l'ambition, peut ais&- 
ment ſe mettte dans une ſituation auſſi cri- 
rique & aulſi perilleuſe. Il eſt clair que ce 
fut là le cas de Charles I; & ſi, apres la ceſſa- 
tion des animoſitẽs, il eſt permis de dire la 
choſe comme elle eſt, ce fut encore celui 
de Jacques II. Si ces deux princes n'&toient 
pas innocens, c ctoient au moins de bonnes 
| gens quant a leur caractere prive; mais ayant 
meconnu la nature de notre conſtitution , & 
ayant voulu s approprier tout le pouvoir K- 
giſlatif, il devint neceſſaire de s *oppoler 
avec force à ces abus, & meme de depouil- 
ler le dernier de cette autoritẽ dont il uſdĩt 
ſi imprudemment, & avec tant d indiſeré- 

tion. | Mr ha ** 
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